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             Connaissez-vous l'exobiologie ? 


             Non…, alors c'est l'étude des races animales extraterrestres dont le spécialiste incontesté est le professeur Valbius. Celui-ci veut éduquer certains animaux extraterrestres pour s'en faire des alliés en cas de conflit, ou, avec leur aide, explorer des planètes inconnues.


             Le professeur accompagne une exploration sur Epsilon Gémini avec ses animaux, une mission qui n'est pas de tout repos...
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CHAPITRE PREMIER

	L’université européenne de Strasbourg s’enorgueillissait à juste titre de ses réalisations.

	Etablie hors de la ville, en pleine campagne, des savants venus de tous les pays de l’Union y travaillaient dans un cadre plaisant avec un outillage de premier ordre.

	En cette année 2452, la Terre jouissait de la paix depuis deux siècles. La Confédération mondiale groupant l’Union Européenne, les Etats-Unis d’Amérique du Nord et du Sud, les Républiques d’Extrême-Orient et la Communauté des Peuples Noirs assurait un développement harmonieux de tous les types d’humanité.

	Les astronefs de l’E.S. (Exploration Spatiale) dotés de propulseurs spéciaux poussaient des pointes très au-delà du système solaire, en quête de planètes susceptibles d’héberger des colonies humaines.

	De nombreuses races animales inconnues avaient été découvertes, et une branche nouvelle de la science, l’exobiologie, se chargeait de leur étude.

	Le titulaire de cette chaire à l’université, le professeur Jules Valbius, possédait une personnalité marquante.

	Ses idées politiques avancées en faisaient un élément fort remuant, toujours prêt à signer des manifestes et à prêter son patronage à des associations d’intellectuels plus ou moins farfelus.

	Son dada favori était la lutte contre le désarmement total prôné par la Confédération Mondiale afin d’éviter le retour de toute guerre fratricide. En particulier, le fait de lancer dans l’espace des astronefs dépourvus de toute défense le rendait fou de rage.

	Il prétendait qu’un jour ou l’autre l’humanité rencontrerait des compétiteurs sous la forme d’une race techniquement très avancée, et qui pourrait fort bien ne pas être animée de sentiments aussi pacifiques que les Terriens.

	A cette période de l’année, le 12 juillet, les cours avaient pris fin, et le professeur pouvait se consacrer entièrement à ses chères études. Le chaud soleil dardait ses rayons sur l’immense coupole transparente protégeant son vivarium, et les climatiseurs avaient fort à faire pour protéger l’étonnante arche de Noé amassée au cours de multiples expéditions.

	Valbius se préparait à partir pour une longue croisière comme il le faisait à chaque période de vacances. Accompagné de son assistant Nurberg, il passait en revue la ménagerie bariolée, objet de soins minutieux de la part d’une nuée de biologistes venus de tous les azimuts.

	Il y avait là d’étonnantes créatures, plus ou moins apprivoisées. Le professeur en avait dressé un certain nombre et se proposait de les emmener avec lui, car il prétendait que leurs étonnantes facultés en faisaient de précieux auxiliaires.

	Sa première halte fut pour une vaste volière où voltigeaient plusieurs énormes moustiques au corps bardé de plaques chitineuses. De longues mâchoires en pinces leur donnaient un aspect rébarbatif.

	Un petit écriteau fixé sur la porte indiquait qu’il s’agissait d’un Gyrodontus splendens. Quelques commentaires destinés aux visiteurs expliquaient son mode de vie :

	Ce redoutable animal vit sur la planète Yllar. Huit astrots ont été mis à mal lors de sa capture. Son corps résiste aux balles, et ses mandibules peuvent couper un homme en deux. Grâce à sa sensibilité aux variations de champ magnétique, il retrouve toujours son nid. Vit dans les arbres, de préférence au sein de jungles humides et marécageuses.

	Dressé, il devient un guide précieux, assurant à son maître de ne jamais se perdre. Comme le faucon, il peut aussi chasser et ramener intactes ses proies.

	— Notez, Nurberg. J’emmène un gyrodonte.

	L’assistant inscrivit comme un bon élève ce nom qui venait s’ajouter à une liste déjà impressionnante.

	Les deux hommes firent quelques pas, puis stoppèrent de nouveau devant un petit étang recouvert d’une grille noyée dans du plastique transparent.

	— Je prends aussi un kinis, déclara Valbius en désignant une énorme grenouille presque invisible sur une large feuille.

	Kinis Venenosus, indiquait l’immuable pancarte. Hôte des marais de Regar. Doté d’un mimétisme étonnant. Son appareil visuel aux multiples facettes détecte tout objet en mouvement à d’énormes distances. Crache un venin corrosif venant à bout de tous les êtres vivants connus. Possède une fidélité comparable à celle du chien.

	De fait, la visqueuse bestiole quitta son perchoir et vint se frotter affectueusement contre les barreaux de sa cage comme si elle cherchait des caresses.

	— Là, mon gros, là ! fit Valbius en passant sa main à travers une petite ouverture et en tapotant la tête carrée. Oui, tu vas venir avec ton papa… Allons, sois sage. Un peu de patience. Nous ne partons que demain…

	Nurberg se pinçait les narines, l’air dégoûté.

	— Qu’est-ce qu’il pue ! protesta-t-il.

	Son compagnon le toisa d’un air surpris.

	— Je ne vous savais pas si sensible, mon cher ! Quelle importance cela peut-il avoir ?

	La troisième halte eut lieu devant une volière inondée de rayons bleus diffusés par plusieurs réflecteurs.

	— Et voici mon bel olphos ! gloussa l’exobiologiste. Je l’emmène aussi… Ah ! je ne me lasse pas de regarder ses ailes. Quel doux coloris pastel ! Quelles splendides antennes ! C’est le plus magnifique animal du vivarium. Et je suis le seul à en posséder un. Zanu de Tokyo m’en a offert une fortune…

	— Olphos splendens, disait l’éternelle pancarte. Originaire de Sublinc. Décèle toute odeur à d’infimes concentrations. Emet aussi un gaz soporifique fort utile à la capture d’animaux féroces. Aucun gaz toxique ne lui échappe.

	Les deux hommes circulèrent encore longtemps dans le vivarium. Nurberg commençait à en avoir assez.

	Son patron hésitait, revenait sur ses pas, repartait. Il semblait regretter de ne pas pouvoir emporter avec lui toute sa ménagerie.

	Enfin il désigna un dernier animal, lové autour de grosses pierres dans un jardin de rocailles.

	— Je prendrai aussi un électra, soupira-t-il. Quel dommage d’être ainsi condamné à n’emporter que des babioles.

	La notice déclarait :

	Electra Serpens. Très véloce malgré la petitesse de ses six pattes. Vit dans le système de Mélam. Son excroissance dorsale constitue un puissant accumulateur. Lance des décharges mortelles pour tuer les oiseaux dont il se nourrit habituellement. Détecte tout appareil électrique dans un rayon de deux cents kilomètres.

	— Il me faudra des scaphandres pour ces limiers, ajouta Valbius en reprenant le chemin de son laboratoire. Prévoyez aussi des cages confortables pour le transport. Air conditionné, évidemment.

	— Bien, professeur, opina l’assistant trottinant derrière lui.

	— Apprêtez aussi du ravitaillement pour un an au moins. Avec quelques friandises. Il faut les gâter un peu, ces braves bêtes.

	— Cela fera au moins cinquante caisses… Nous n’aurons pas assez de camions pour les transporter, protesta le pauvre Nurberg.

	— Sans importance. Un peu d’initiative, que diable ! Demandez à l’astroport !

	— Quelle perspective passionnante, professeur. Ah ! comme j’aimerais vous accompagner… Chaque fois je me demande quels nouveaux échantillons vous allez nous ramener !

	— Pas de place pour deux, mon cher Nurberg. D’ailleurs, vous seul pouvez surveiller le vivarium en mon absence. Ah ! ces quatre limiers feront sûrement du bon travail ! Ne me parlez pas de ces engins mécaniques qui tombent toujours en panne au moment fatidique. Et puis, quels gardiens ! Avec eux, pas de mauvaises rencontres à craindre.

	Arrivé à la porte de son bureau, Valbius rebroussa chemin :

	— J’oubliais le phytotron, murmura-t-il.

	Et il repartit à grandes enjambées.

	Nurberg, harassé, suivait avec peine, suant et soufflant.

	Fort corpulent, il supportait mal la température torride qui régnait sous la coupole. Son patron, au contraire, sec et décharné, se trouvait en pleine forme. Le phytotron inspecté, après avoir tourné quelques manettes pour soigner des plantes qui s’étiolaient, l’infatigable biologiste voulut vérifier les climatiseurs. En fait, il refit un tour complet de la vaste salle. Nurberg se traînait sur ses talons ; pour un peu, il aurait laissé pendre sa langue comme un chien.

	A la fin, son tortionnaire se déclara satisfait et revint au pas de charge à son bureau.

	Un garçon de laboratoire l’attendait.

	— Un message pour vous, professeur.

	— Ah ? Donnez…

	Nurberg profita du répit pour s’octroyer le contenu d’une pleine carafe d’eau.

	Une exclamation sonore le fit s’étrangler.

	— Tonnerre ! Il ne manquait plus que cela !

	— Un ennui, professeur ?

	— Vous pouvez le dire. Le ministère de l’Exploration Spatiale m’informe que tout embarquement de créatures extra-terrestres à bord du Vesta – l’astronef dans lequel je dois embarquer – est formellement interdit !

	— Et pour quel motif ?

	— Ils se gardent d’en donner ! Encore un coup des partisans du désarmement total ! Comme si mes petites bêtes pouvaient déclencher un conflit cosmique. Ils vont voir de quel bois je me chauffe. Passez-moi l’E.S.

	— Tout de suite, monsieur.

	Valbius marmonnait des imprécations indistinctes tout en arpentant nerveusement la pièce.

	— Incroyable… Des incapables… Un véritable sabotage… Ils veulent me faire regretter le manifeste du 3 juin, mais je ne me laisserai pas manœuvrer…

	Nurberg profita du répit pour se diriger à pas feutrés vers un réfrigérateur où il avait mis au frais une bouteille de bière. Il la dissimula dans un vaste bocal et sortit subrepticement. Une fois en sûreté, il s’octroya une longue rasade et se laissa tomber sur une chaise en poussant un soupir de soulagement.

	— Quel homme ! geignit-il. Un vrai volcan…

	Dans le bureau voisin, Valbius déambulait toujours.

	— Voilà la communication, annonça le garçon.

	— Allô ! le ministère de l’Exploration Spatiale ? Professeur Valbius à l’appareil. Passez-moi le ministre… Quoi ? Une conférence ? Impossible de le joindre ? Alors son chef de cabinet ! Dans un instant ? Parfait !

	Masquant le micro de sa paume, il poursuivit :

	— Ils se défilent, mais j’irai jusqu’au bout ! S’il le faut, j’irai devant le Conseil Européen… Ah ! le chef de cabinet ! Professeur Valbius. J’aimerais avoir quelques explications sur le message que je viens de recevoir…

	— Quel message ?

	— L’interdiction d’embarquer mes limiers à bord du Vesta.

	— Je ne suis pas au courant… Il doit s’agir d’une erreur de mes services.

	— Comment, une erreur ?

	— Personne ne m’a parlé de cela. Si le commandant est d’accord et si vos limiers ne présentent pas de danger pour l’équipage, vous pouvez les embarquer.

	— Alors, tout dépend de Von Talquist ?

	— Entièrement : c’est le chef de l’expédition. De mon côté, je vais rechercher l’auteur de ce message fantaisiste, et les responsables recevront une verte semonce…

	— Bon ! Dans ce cas, je vous remercie. Talquist n’avait présenté aucune objection, mais je vais le rappeler pour confirmation.

	— Bonne chance, professeur !

	Valbius, rassuré, se replongea dans ses chères occupations.

	
CHAPITRE II

	Le lendemain, dès l’aube, une véritable procession de camions franchit la porte de l’université.

	Sa situation en pleine campagne en rendait le séjour fort agréable. Rien à voir avec l’entassement dans de vétustes bâtiments des pauvres étudiants du xxe siècle. La technique américaine du « campus » avait été poussée jusqu’à ses extrêmes limites. Piscines, terrains de sport, pistes d’atterrissage, centres d’entraînement offraient de multiples possibilités de délassement. Des installations ultra-modernes de physique nucléaire, des coupoles pour les télescopes, des antennes de radio-astronomie s’étendaient sur plus de dix kilomètres.

	Valbius et son assistant ne prêtèrent pas attention à ce spectacle banal pour eux. La colonne prit le chemin de l’astroport, suivant l’autoroute presque déserte à cette heure matinale.

	Au bout de dix minutes de trajet, ils atteignirent les grilles ; les gardes vérifièrent leur laissez-passer.

	Tout était en ordre.

	Les lourds véhicules s’ébranlèrent de nouveau.

	Le Vesta se dressait au centre d’une aire bétonnée ; une grande animation régnait alentour, et Valbius eut du mal à trouver de la place pour garer ses camions devant la soute béante où s’entassait déjà un matériel hétéroclite.

	— Ouf ! soupira-t-il en se dirigeant vers le sas. Nous voilà arrivés ; je craignais quelque contretemps.

	S’adressant à l’astrot de garde, il ordonna :

	— Veuillez m’annoncer au commandant Talquist.

	— Il arrive, professeur : j’ai signalé votre arrivée.

	— Professeur Valbius.

	— Von Talquist. Enchanté de faire votre connaissance.

	— Je n’ai jamais eu l’avantage de voyager à votre bord, commandant, mais je suis sûr que nous nous entendrons à merveille.

	— Assurément, professeur, nous sommes tous ravis de compter parmi nous une aussi éminente personnalité du monde scientifique.

	— Merci, commandant.

	— Voyons, occupons-nous de vos bagages. Où sont-ils ?

	— Oh ! je n’emporte que deux valises ; mes appareils se trouvent dans ces camions…

	— Quoi ? Vous désirez embarquer le contenu de plusieurs camions ! Que voulez-vous faire de tout ce bric-à-brac ?

	Un peu interloqué, Valbius assura :

	— J’ai fait tout mon possible pour réduire mes instruments au strict minimum, commandant ! Il me faut un outillage très spécial ; l’exobiologie ne se pratique pas en amateur. D’ailleurs, j’ai aussi quelques animaux…

	— Terrestres ou extra-terrestres ? Le Vesta n’est pas un zoo : il n’a pas été prévu pour ce genre de passagers, avertit sèchement Talquist.

	— Ne vous inquiétez pas, commandant. Vous n’aurez rien à craindre ; j’ai prévu des scaphandres et des cages spéciales, je n’ai besoin que d’une soute vide, je l’aménagerai.

	— Une soute ! Rien que cela. Vous prenez ce navire pour un cargo ! Professeur, il ne possède qu’une seule soute, et je dois emporter du ravitaillement, des pièces de rechange : elle est déjà aux trois quarts pleine !

	— Tout dépend de sa taille : en se serrant un peu…

	— Vous en avez de bonnes ! Je ne peux pas dépasser un certain tonnage ! D’ailleurs, à quoi bon toute cette ménagerie : vous devez ramener des animaux, non en exporter. Auriez-vous l’intention de modifier la faune de cette planète ?

	— Commandant, mes limiers doivent suppléer dans une certaine mesure aux déficiences du Vesta…

	Von Talquist commençait à voir rouge.

	— Comment ? s’étrangla-t-il. Des déficiences ? Que voulez-vous insinuer ?

	— Rien de désobligeant : une simple constatation. Il ne s’agit pas de vous, commandant, ni de l’équipage, mais plutôt des directives imposées par le ministère de l’E.S. et qui interdisent tout armement lourd. Dans une région inexplorée comme celle où nous allons, qui sait ce qui peut arriver ? Quelque dangereuse créature peut nous attaquer. Nous pouvons rencontrer des êtres civilisés très évolués animés d’intentions belliqueuses. Mes limiers remplaceront alors – en partie – l’armement déficient. Ils les détecteront, ce qui permettra de prendre les mesures adéquates. Les humains, ne l’oubliez pas, ne peuvent percevoir qu’une étroite bande des radiations émises par notre soleil, celles qui filtrent à travers l’atmosphère. Sur toute autre planète, l’évolution adaptera les animaux aux radiations reçues, selon le type de l’étoile et la composition de l’atmosphère. Sensibilité aux infrarouges par exemple ; mais vous savez cela aussi bien que moi…

	— Professeur, je ne conteste pas vos arguments. Tous les explorateurs partent dans l’inconnu ; cependant je ne veux pas qu’il soit question de politique à mon bord. On m’a confié le commandement du Vesta à certaines conditions, en particulier celle de respecter l’embargo sur les armes. Vos bagages seront inspectés pas mes astrots. Tout instrument suspect sera confisqué. En ce qui concerne vos animaux, je n’ai pas d’instructions. Si vous pouvez les caser dans la soute, d’accord ; n’espérez pas que je débarque quoi que ce soit pour vous faire de la place, j’ai tout calculé au plus juste. Débrouillez-vous ; départ dans une heure.

	Von Talquist salua et fit demi-tour.

	Valbius se gratta la tête d’un air perplexe. La première prise de contact n’était pas très engageante. N’importe, il n’avait pas de temps à perdre. Il saisit son walky-talky.

	— Nurberg ?

	— Oui, professeur.

	— Faites débarquer le matériel. J’arrive.

	L’inspection de la soute décontenança Valbius.

	Impossible de loger tout son matériel dans un espace aussi réduit ; il fallait procéder à des coupes claires, et cela au dernier moment !

	Nurberg arrivait avec les robots portant les premières caisses ; l’air soucieux du patron l’intrigua.

	— Des ennuis, professeur ?

	— Hélas, oui ! Manque de place : il faut procéder à un choix. Je tiens à mes limiers, vous pouvez les embarquer. En revanche, il faut renoncer à la station mobile. Le laboratoire du bord devra suffire. Dommage ! Certains échantillons fragiles supportent mal le transport, il faut les naturaliser aussi vite que possible… Réduisez aussi de moitié les milieux de culture, j’avais compté un peu large.

	— Entendu, professeur.

	Pendant une demi-heure, les caisses s’entassèrent.

	Des astrots vérifiaient leur contenu au fur et à mesure. Il fallut pourtant se rendre à l’évidence : un surplus restait au-dehors…

	— Impossible de caser une épingle de plus ! soupira Nurberg. Que faire ?

	— Laissez les tubes de gaz comprimé : oxygène, azote et ammoniac. Von Talquist en a emporté ! je lui en demanderai, le cas échéant.

	Les robots débarquèrent les lourds cylindres. Enfin, tout fut logé : il était temps, le micro égrenait d’une voix monotone la fin du compte à rebours.

	— … Cinq minutes, quatre minutes trente secondes, quatre minutes…

	Valbius fit un geste d’adieu à son assistant.

	— Bonne chance, professeur ! cria ce dernier.

	La porte de la soute claquant avec un bruit sec écourta les adieux. Après une ultime vérification de l’arrimage des colis et un coup d’œil affectueux à ses limiers, Valbius gagna le poste central.

	Von Talquist, très affairé, aboyait des ordres.

	— Autorisation à la tour de contrôle ?

	— Décollage autorisé, commandant.

	— Liaison-radio ?

	— Cinq sur cinq.

	— Moteurs ?

	— Régime normal.

	— Etanchéité ?

	— Vérifiée.

	— Une minute… trente secondes… attention ! Top !

	Seul, un léger frémissement avertit Valbius du départ.

	— Nous voici partis, commandant. Juste à l’heure. Espérons que nous serons aussi exacts au retour.

	Von Talquist se détendit.

	— Ah, le professeur Valbius ! Vous avez pu caser toutes ces caisses ?

	— J’ai dû en abandonner quelques-unes. Rien d’important : le principal est à bord.

	— Parfait.

	— Une minute enivrante, commandant. La région d’Epsilon Gemini n’a pas encore été explorée. Je me réjouis à l’avance d’arriver sur une planète vierge. Quelle aubaine pour un exobiologiste !

	— Je vous comprends, professeur. J’espère ne pas vous décevoir. En principe, d’après les premiers sondages, cette étoile semble apte à héberger des formes vitales. Je vous souhaite d’y découvrir de merveilleux terrains de chasse, et, pour nous, d’y réaliser de fructueuses prospections. Messieurs, poursuivit-il, venez dans ma cabine, il faut fêter cela.

	Saisissant familièrement Valbius par le bras, il l’entraîna.

	— Permettez-moi de vous montrer le chemin, professeur. Ne m’en veuillez pas de mon caractère un peu bourru ; je dois tout superviser et tenir en main l’équipage, des gaillards qui n’ont pas froid aux yeux. Surtout, laissez là toutes vos inquiétudes, la vigie-radar fonctionne en permanence, ainsi que les sondeurs infrarouges, ultraviolets, bref toutes les longueurs d’ondes sont surveillées. Pas de crainte de mauvaise rencontre ni de surprise. D’ailleurs, pendant toute ma carrière, je n’ai jamais décelé la moindre trace d’un astronef dans l’espace. Les astronomes non plus, d’ailleurs…

	— Ceux du projet Ozma ?

	— Evidemment. Tous leurs messages-radio lancés dans l’espace sur la longueur d’onde de l’hydrogène n’ont jamais reçu de réponse.

	— Cela provient peut-être de la longueur d’onde choisie. Cette bande est la plus commune dans notre galaxie, mais aussi la plus brouillée par les émissions parasites. A mon avis, les ondes hyper-longues auraient plus de chance.

	— Celles de nos liaisons avec la Terre sur un million de kilomètres ?

	— Celles-là ou d’autres. Le pouvoir de pénétration de la matière devient remarquable dans ces fréquences, mais il s’agit de tomber sur la bonne.

	— S’il faut procéder à des essais au hasard, il n’y a guère de chances de réussite.

	— Voilà pourquoi les messages restent sans réponse…

	— Incorrigible, décidément ! s’écria Von Talquist. Professeur, nous sommes arrivés, je vous présente mon second, Aldendorf.

	— Ravi, professeur, grogna un géant qui mâchonnait un cigare.

	— Le lieutenant Dan Ronson.

	— Enchanté.

	— Audry, notre spécialiste des machines.

	— Professeur…

	— Et enfin le radio, Masuric.

	Un gros homme rougeaud s’avança, la main tendue.

	— Très honoré de faire votre connaissance.

	— Ah ! j’oubliais : notre dévoué toubib, Yamato.

	Le Japonais se cassa en deux et assura :

	— Je me promets d’avoir d’instructives conversations avec vous, professeur. Nos disciplines sont voisines.

	— Assurément. La pathologie exotique en particulier fait partie de notre domaine commun. Vous devez avoir en la matière une culture supérieure à la mienne. J’en ferai mon profit.

	Le steward s’affairait, apportant des boissons glacées ; il offrit un verre à chacun des officiers et à leur passager de marque.

	— Eh bien, messieurs, je propose un toast ! déclara Von Talquist. A la réussite de l’expédition ! A l’équipage du Vesta !

	— Au Vesta !

	Chacun but une gorgée, et les conversations commencèrent à aller bon train.

	— Je parlais justement avec le professeur des risques présentés par les voyages au long cours. Il en tient pour l’existence de races intelligentes capables de menacer l’expansion humaine dans le cosmos.

	— Vous fondez cette hypothèse sur des faits précis ? interrogea Yamato.

	— Non. Il s’agit d’un simple raisonnement basé sur le calcul des probabilités : l’homme possède certaines capacités physiques correspondant aux conditions écologiques terrestres. Son intelligence lui a permis de prendre le pas sur toutes les espèces entrant en compétition avec lui, sur notre planète du moins. Nous autres exobiologistes, avons découvert des créatures vivant dans un milieu différent du nôtre et possédant des sens inexistant chez nous. S’ils avaient vécu sur Terre, ils nous auraient peut-être supplantés.

	« Un jour, fatalement, nous rencontrerons des êtres alliant des facultés psychiques remarquables à des capacités physiques différentes des nôtres. La compétition sera serrée, car les découvertes effectuées ne recouvriront pas les mêmes secteurs de la science, et seul le plus apte survivra… Ce jour-là, l’aide des limiers pourra être décisive.

	— Comment expliquer l’absence de contacts-radio ? interrogea Masuric.

	— Une différence dans les longueurs d’onde utilisées, jointe à des concepts différents. Une société à caractère égocentriste et belliqueux pourrait recevoir, mais ne pas désirer manifester son existence, afin d’attaquer par surprise.

	— Quelles élucubrations, professeur ! s’esclaffa Ronson. Pourquoi aller imaginer des créatures extraordinaires ? Et à supposer qu’il en existe, pourquoi se montreraient-elles agressives ? Seuls les primitifs sont incapables de maîtriser leurs instincts !

	— Mon cher, vous semblez oublier que la guerre a opposé les humains pendant des millénaires. Chaque race entre en compétition avec les autres et cherche à évincer ses rivaux.

	— Il s’agit là de suppositions gratuites, intervint le lieutenant Aldendorf.

	Le breuvage corsé montait à la tête de Valbius qui s’emporta.

	— Messieurs, les esprits bornés stagnent dans le conformisme. Seules les extrapolations permettent de faire progresser la science. Ma thèse recevra un jour ou l’autre une éclatante confirmation. Alors, il sera trop tard : l’expédition qui fera une mauvaise rencontre sera sacrifiée. Le gouvernement n’a pas le droit d’exposer ainsi des astrots.

	— Je connais votre opinion là-dessus, professeur ! interrompit sèchement Von Talquist. Pas de politique à bord : je croyais vous l’avoir déjà signalé. Tenez-vous-le pour dit, sans quoi je me verrais dans l’obligation de vous consigner dans votre cabine. Personne n’a obligé les membres de cette expédition à partir. D’ailleurs, je mène une garde vigilante. Ah ! une dernière précision : arrangez-vous pour que vos fameux limiers ne nous causent pas d’ennuis. Je n’hésiterais pas à supprimer tout fauteur de trouble à bord du Vesta.

	— Soyez tranquille, commandant, il n’arrivera rien de fâcheux. Si vous le permettez, je vais me retirer dans ma cabine pour procéder à l’installation de mon laboratoire. L’atmosphère de ce navire me semble quelque peu tendue… Je prendrai aussi mes repas seul, à moins que vous n’y voyiez quelque inconvénient ?

	— Comme vous voudrez, professeur : nos points de vue diffèrent, et je déteste les discussions.

	
CHAPITRE III

	La trajectoire du Vesta vers Epsilon Gemini traversait des zones galactiques peu connues. Le repérage des étoiles possédant des planètes susceptibles d’intéresser l’exploration spatiale se faisait un peu au hasard : des navires de reconnaissance envoyaient des dizaines de stations automatiques contenant des cerveaux électroniques perfectionnés. En fait, il s’agissait de véritables observatoires autonomes envoyant leurs rapports par radio.

	Lorsqu’un astre présentait des anomalies caractéristiques annonçant la présence de planètes, un enregistrement du spectre stellaire était effectué. Selon le type de l’étoile, l’E.S. décidait s’il y avait lieu d’envoyer une expédition sur place.

	Deux critères jouaient : l’abondance des métaux qui pouvaient intéresser les prospecteurs, et, en second lieu, la possibilité d’existence d’une forme vitale quelconque.

	Bien entendu, la station restait aussi discrète que possible, évitant de donner l’éveil à d’éventuels concurrents des humains.

	Le navire envoyé sur place devait donner des renseignements précis sur la faune, la flore et la géologie des nouvelles planètes.

	Dans le rayon d’action des astronefs, il en existait une bonne dizaine de mille, et le choix restait du ressort des gros bonnets de l’E.S.

	Comme la surpopulation menaçait la Terre, il fallait donner la priorité aux endroits susceptibles d’héberger des colons. Epsilon Gemini paraissait être dans ce cas.

	Si le Vesta ramenait un rapport favorable, on expédierait une dizaine de cargos bourrés d’indésirables qui pourraient croître et multiplier sans limitation. Ils paieraient ensuite les denrées dites de luxe et les produits manufacturés avec les minéraux devenus rares sur Terre : germanium, titane, et tout corps radio-actif naturel.

	Valbius avait donc du temps devant lui pour ramener le commandant Von Talquist à de meilleurs sentiments à son égard, mais il devait le faire avant l’arrivée pour avoir les coudées franches.

	Ce type d’homme méritait une étude sérieuse : il ne fallait pas commettre d’impairs. Par bonheur, l’exobiologiste possédait de nombreuses cordes à son arc, et en particulier de sérieuses notions de psychologie. Tout ce qui touchait de près ou de loin à la vie était de son domaine. La plupart des gens l’ignoraient, le considérant comme une sorte de zoologiste un peu farfelu, assez inoffensif.

	Cet astrot désigné par l’E.S. possédait assurément de nombreuses qualités : les postulants passaient d’interminables tests avant de se voir confier un astronef. Peu d’officiers y parvenaient.

	Von Talquist ne devait pas être sous-estimé.

	Assurément, il devait beaucoup aimer son métier et se montrer fier d’occuper un pareil poste. Corollaire immédiat : il ne tenait pas à perdre sa place en autorisant à son bord des discussions sur des thèses mal vues par l’E.S. Au retour, les membres de l’équipage pouvaient déposer des plaintes s’ils estimaient que leur chef ne répondait pas à la confiance mise en lui.

	Les exemples ne manquaient pas de chefs d’expédition mis à pied et placés dans des postes sédentaires : la hantise de tout navigant. Pas question donc d’aborder de front le problème des extraterrestres et celui de l’armement des vaisseaux.

	Au fond, Von Talquist regrettait sûrement de ne pas posséder un équipement de guerre comparable à ceux de la garde. Malgré tout, l’espace présentait encore d’innombrables inconnues, et on se sent plus rassuré de pouvoir se défendre contre un agresseur.

	Cependant il n’en aurait convenu pour rien au monde. Pour demeurer dans les bonnes grâces de l’E.S., il devait faire preuve de conformisme en appuyant les thèses d’un désarmement total, conséquence de la paix cosmique. Seule la Confédération Mondiale possédait des navires de guerre et des équipages entraînés au maniement d’armes lourdes.

	A vrai dire, les escadres s’étriquaient d’année en année, chacun rognant sur le budget d’un département de la défense qui n’avait personne à combattre. Valbius déplorait cette déchéance ; nul doute que Von Talquist ne fût du même avis.

	Chacun sait, selon les vieilles fables, qu’un animal privé de moyens de combat se fait croquer un jour ou l’autre. Et il n’échappait pas à tout esprit critique que l’humanité se trouvait dans cette peu enviable situation. Un descendant des hardis conquistadores de jadis comme Talquist ne pouvait nourrir d’autre opinion.

	Se basant sur cette présomption, Valbius décida de sonder les officiers pour se faire une idée sur leur personnalité. Ensuite, il passerait à leur chef.

	Il avait offert de ne pas se mêler à la vie commune du Vesta, mais rien ne l’empêchait de vaquer en toute liberté à son bord.

	L’attitude la meilleure serait celle du passager jovial qui veut se renseigner sur des engins barbares, le tout avec un fond de crainte et de respect pour les techniciens qui s’en servaient.

	Sa première victime fut Audry, le mécanicien.

	Dans tout astronef, les propulseurs constituent un endroit peu fréquenté : danger de radiations, locaux exigus, innombrables cadrans.

	Le préposé à la garde de ce lieu rébarbatif s’ennuyait ferme, aussi se montra-t-il ravi de « tailler une bavette ».

	— Seigneur, quelle installation ! déclara Valbius d’un ton pénétré, je vous admire de pouvoir vous y retrouver !

	Audry se rengorgea, l’air flatté :

	— Oh ! il faut avoir l’habitude. Après un an de stage, cela devient automatique. D’ailleurs, presque tout se fait automatiquement. Je ne suis là qu’en cas de grosse panne ou d’imprévu.

	— Je n’arrive pas à me faire à l’idée que l’on peut dépasser la vitesse de la lumière…

	— Ma foi, vous n’êtes pas le seul ! On a longtemps cru que c’était impossible. Les pionniers de l’astronautique ne pensaient pas pouvoir explorer la galaxie. Ils croyaient devoir être éternellement cantonnés à un étroit secteur de l’espace.

	— Il s’agit d’un passage dans une quatrième dimension, d’après ce que j’ai lu…

	— En gros, oui. En fait, c’est très complexe…

	Le mécanicien se trouvait lancé sur son terrain, il n’y avait plus qu’à l’écouter. D’ailleurs, le petit mulâtre paraissait ravi de faire preuve de son savoir.

	— … L’astuce a été trouvée par un physicien nommé Lucas. Tous les appareils humains, les propulseurs en particulier, utilisaient la géométrie euclidienne. Un jour, ce chercheur a voulu réaliser un engin conçu selon une géométrie à quatre dimensions. Un peu comme les anneaux de Moebius… De fil en aiguille, il a réalisé des moteurs ioniques, puis de gros propulseurs, et les modèles qui équipent le Vesta découlent tous de ses travaux. En plus perfectionné, évidemment !

	— Tout de même, il ne ferait pas bon avoir une panne !

	— Théoriquement, c’est impossible : tous les circuits ont été triplés. Dès que l’un d’eux présente une anomalie, il se trouve disjoncté et aussitôt réparé.

	— En fait, il y a peu de pertes parmi les astronefs.

	— Le Pretor a disparu corps et biens, voilà cinq ans. Toutes les propriétés de l’hyperespace n’ont pas encore été découvertes… En tout cas, il ne s’agissait pas d’une attaque par quelque navire extraordinaire : le commandant avait signalé des perturbations dans ses circuits avant sa disparition.

	— Justement, je m’intéresse aussi à ces questions : parmi tout mon zoo, il existe un animal, l’électra, qui possède des dons assez particuliers.

	— Il s’y connaît en moteurs ? Vous voulez rire !

	— Non, il décèle le plus infime flux d’électrons. En fait, si un appareil présente une anomalie, il la détecte aussitôt. Lorsqu’il absorbe de l’électricité, ses excroissances dorsales se mettent à vibrer.

	— Oui : un engin correctement isolé ne lui fournit pas de nourriture. En revanche, s’il y a une fuite, on s’en aperçoit.

	— Exact.

	— J’aimerais me rendre compte : cet animal m’intéresse au plus haut point. Pensez donc : avec lui, plus de surprises.

	— Facile…

	Valbius porta une sorte de sifflet à ses lèvres ; deux minutes plus tard, un serpent noirâtre arriva en bondissant sur ses six courtes pattes.

	— Pas très joli…, grogna Audry.

	— Ne vous fiez pas aux apparences ; en réalité, il est très affectueux.

	— Voyons un peu : j’ai ici un moteur de scaphandre qui ne marche pas. Impossible de le réparer, les fils sont trop fins, il faudrait tout inspecter au microscope.

	— Branchez-le.

	Audry s’affaira.

	— C’est fait.

	— Bien, maintenant, regardez…

	Valbius passa lentement l’appareil devant l’électra ; celui-ci tendait son court museau écailleux en avant. Deux antennes pennées s’agitaient en tous sens. Soudain, ses écailles dorsales cliquetèrent.

	— Voilà : pas plus difficile ! s’exclama le biologiste.

	Le mécanicien saisit une loupe, ouvrit un capot métallique et scruta les bobinages compliqués.

	— Tonnerre ! jura-t-il, vous avez raison, l’isolant a une légère faille… Votre bestiole est sacrément sensible. Il faudra me la prêter si j’ai des ennuis.

	— Elle est à votre disposition. D’ailleurs, tous mes limiers sont dotés de capacités aussi extraordinaires.

	— Dans ces conditions, je comprends que vous les ayez emmenés : ils pourront nous rendre de gros services.

	— Hélas ! le commandant ne sympathise guère…

	— Oh ! vous savez, il ne faut pas trop y prêter attention. Il se bute facilement. Vous n’avez pas su le prendre. Dans le fond, il est de votre avis, nous aussi d’ailleurs. Tous les officiers préféreraient se trouver à bord d’un astronef muni d’armes défensives. Je vous le dis en confidence, ne le répétez pas ! Je ne tiens pas à avoir des ennuis.

	— Soyez tranquille. Votre appui me donne un grand réconfort : je commençais à croire que personne ne partageait mes vues.

	— Soyez sûr que si l’occasion se présente, j’appuierai votre thèse. Le commandant ne comprend pas à quoi servent vos limiers. Je lui dirai ce que peut faire votre brave électra…

	Valbius serra la rude poigne de l’astrot d’un air pénétré.

	— Croyez que je vous en saurai gré…, affirma-t-il.

	Il quitta la salle des machines très satisfait de lui-même : il savait comment faire accepter sa présence par Von Talquist, mais auparavant, il lui fallait être sûr des autres officiers.

	Sa deuxième victime fut Masuric, le gros radio.

	Lorsque le savant arriva, il contemplait d’un œil mélancolique un magnétophone enregistrant les messages de la Terre. Il s’essuya furtivement les lèvres du revers de sa manche, tout en dissimulant dans ses vastes poches un flacon plat.

	Un bon vivant, constata Valbius à part lui. D’un ton bonhomme, il déclara :

	— Je suis désolé de vous troubler dans votre travail. Surtout, n’hésitez pas à me dire si je vous dérange. En fait, je m’ennuie à mourir à bord, sans rien à faire pendant que tout le monde se rend utile.

	Masuric grogna entre ses dents :

	— Compréhensible : faut être habitué. Au début, on ne s’y fait pas à être enfermé dans cette satanée coque. Moi, j’ai même fait de la claustrophobie.

	— Merci de cet accueil. Alors ces postes nous relient à la Terre ?

	— Ouais, ondes accélérées. Sans quoi, le temps de transmission serait trop long.

	— Très curieux, je n’en avais jamais vu. Il doit falloir un temps fou pour apprendre comment cela fonctionne.

	— Trois ans de stage. Ensuite on a un poste à terre. Au bout de cinq ans, si tout va, ils nous titularisent.

	Valbius sortit un flacon de sa veste.

	— Diable ! soupira-t-il, il fait chaud ici. Vous permettez que je vous offre un verre ?

	— Pas de refus ! acquiesça le gros homme dont l’œil brilla soudain. Après vous…

	Les deux hommes burent à la régalade, puis Masuric sembla se détendre.

	— C’est cette sacrée pile qui m’assure une alimentation autonome. On n’a jamais pu me donner des climatiseurs corrects.

	— Il faut réclamer.

	— Oh, le commandant s’en fiche ! Lui, ce qui l’intéresse, c’est que tout marche quand il en a besoin.

	— Jamais d’ennuis ?

	— Pas trop. Il y a bien ces satanés champs magnétiques erratiques…

	— Oui ?

	— Des saletés qui coupent toute liaison sans qu’on puisse les déceler à l’avance. Parfois, on reste deux jours isolés. Si seulement on pouvait être averti : l’E.S. serait tranquillisée. Après chaque rupture, ils m’embêtent pendant des heures pour savoir ce qui s’est passé.

	Valbius prit un air pénétré.

	— Je pourrais peut-être vous donner le moyen de les repérer.

	— Ça, alors, vous seriez fortiche : personne n’a jamais pu rien faire contre ces damnées perturbations !

	— Oh ! moi, je n’y connais rien. Il s’agit de l’un de mes spécialistes…

	— Qui ? Vous n’avez pas de techniciens.

	Valbius éluda la question :

	— Vous prendrez bien un autre verre ?

	— Sûr !

	Pendant que le brave homme s’adonnait à son penchant, le biologiste avait tiré un petit appareil de sa ceinture et appuyé sur le bouton d’appel du gyrodonte.

	Le gros insecte arriva bientôt en vrombissant.

	— Mince ! Quel drôle de bestiau ! jura Masuric en s’étranglant avec la gorgée qu’il avalait. C’est un de vos pensionnaires ?

	— On ne peut rien vous cacher : ce gyrodontus splendens possède une effarante sensibilité aux champs magnétiques. Avec lui, plus de surprises désagréables.

	— Chapeau ! décréta le radio, je croyais que tous vos animaux ne servaient à rien. Si vous dites vrai, je vous dois des excuses. Comment « fonctionne-t-il » ?

	— Les deux balanciers situés sur le côté de son thorax se mettent à vibrer avec une intensité proportionnelle au champ.

	— Vous pourrez me le laisser ?

	— Tant que vous voudrez. Sauf aux heures des repas : deux fois par jour, il doit boire du sang frais.

	— Quand je verrai le commandant, je lui dirai qu’il s’est trompé à votre sujet : vous êtes un brave type ! Topez là…

	Le lendemain matin, Valbius, profitant du quart de Dan Ronson, le lieutenant, se rendit sur la passerelle.

	Ses deux premiers succès l’avaient mis en train, mais il ne voulait pas précipiter les choses.

	L’astrot tétait avec volupté une grosse bouffarde lorsqu’il aperçut son visiteur. Il la retira de sa bouche et questionna d’un ton rogue :

	— Vous désirez ? L’accès de la passerelle est interdit aux passagers !

	Valbius sortit une magnifique pipe d’écume de son étui.

	— Oh ! je suis confus, lieutenant, dans la précipitation du départ, je me suis aperçu que j’avais complètement oublié de prendre du tabac !

	Ronson se radoucit :

	— Trop à faire avec votre encombrante ménagerie, hein ? Qu’à cela ne tienne ; j’emporte toujours une bonne provision : je peux vous en céder quelques paquets…

	— Il ne faut pas vous en priver !

	— Non, sans façon, dès la fin du quart, je vous en apporte. En attendant, voici de quoi alimenter votre fourneau !

	Valbius s’empara de la blague rebondie et bourra avec soin la pipe culottée à souhait.

	— Joli bibelot, admira Ronson. Moi, je préfère la bruyère : c’est moins fragile. Du feu ?

	— Merci… Hum, excellent…

	— Alors, vous vous acclimatez ?

	— Ma foi, oui… Je suis un peu ennuyé de cet accrochage avec le commandant : j’étais sur les nerfs. Il a fallu préparer tant de choses avant le départ.

	Ronson souffla un nuage de fumée.

	— Entre nous, qu’est-ce qui vous a pris d’emmener tous vos phénomènes ? En ramener, passe encore… il faut bien en procurer aux zoos.

	— Ce sont de fidèles compagnons, des gardiens incorruptibles.

	— Contre qui voulez-vous vous garder ? Voici dix ans que je navigue, et je n’ai jamais rencontré le plus petit agresseur. Croyez-moi, il y a des jours où je le regrette. Les traversées finissent par être monotones.

	— Tant que je suis à bord, rien à craindre, d’accord ; je les ai dressés pour me suivre pendant mes explorations. Tenez, le kinis, par exemple, décèle d’une manière infaillible tout objet en mouvement. Si un animal veut m’attaquer, il me le signale.

	— Bigre, un radar ambulant ! Je n’en avais jamais entendu parler…

	— Mieux encore, il peut cracher à quinze mètres un venin corrosif qui foudroie n’importe quel carnassier.

	— Intéressant…, approuva Ronson en tirant de plus belle sur sa bouffarde.

	Valbius consulta sa montre.

	— Ah ! je dois me retirer. L’heure de la soupe a sonné. Merci encore pour le tabac. Et toutes mes excuses pour avoir enfreint le règlement…

	— Oh, ce n’est pas grave ! Dans le fond, vous n’êtes pas un passager, nous naviguons tous sur la même galère. Revenez me voir, cela me fera plaisir, les heures de veille sont longues…

	« Et de trois », constata le biologiste en regagnant sa cabine.

	Il termina la journée en améliorant un peu le confort de ses limiers et se coucha de bonne heure : il fallait s’occuper du second, Aldendorf.

	En fait, il n’eut pas à se déplacer, car Von Talquist l’envoya inspecter le laboratoire du savant.

	Froid et compassé, l’officier salua, puis annonça :

	— Professeur, je viens de la part du commandant m’assurer que vous ne manquez de rien.

	— Trop aimable de sa part, assura ce dernier en avançant un siège. Vous pourrez le rassurer : tout va très bien.

	Aldendorf s’installa.

	— Parfait ! Je dois en outre vous demander si ces animaux ne risquent pas de compromettre la santé de l’équipage.

	— Seigneur ! proféra le biologiste d’un air horrifié, toutes les précautions ont été prises, il n’y a rien à craindre. D’ailleurs, Yamato pourra le confirmer.

	— Je vous crois sur parole. Cependant, il ne faut pas qu’ils quittent leurs cages. L’un d’eux furetait dans le poste de radio. Le commandant n’aime pas cela.

	— Je les garderai désormais sous clef : j’avais pensé qu’ils avaient besoin d’un peu d’exercice…

	— Bon, dans ces conditions, il n’y aura pas d’ennuis.

	Le second se leva sur ces mots pour prendre congé.

	— Vous ne partez pas déjà ? protesta Valbius. Tenez, puis-je vous offrir un cigare ?

	— Volontiers. Soit dit sans vous offusquer, vos animaux sentent bien mauvais…

	— Ah ! c’est le kinis. Je reconnais qu’il pue. L’olphos ne peut pas le supporter.

	— L’olphos ?

	— Oui, cette espèce de papillon.

	— Magnifique. A quoi sert-il ?

	— Il détecte les gaz nocifs, et, de plus, peut émettre des vapeurs soporifiques fort appréciables pour capturer intact un spécimen. En outre, ajouta Valbius en souriant, il me sert à choisir mes cigares…

	— C’est joindre l’utile à l’agréable. Je dois avouer qu’ils sont fort bons.

	— J’aimerais vous demander un service…

	— Faites donc.

	— Voilà : je suis désolé de cette algarade avec Von Talquist. Je ne sais comment lui faire comprendre que mon seul désir est de me rendre utile à bord.

	— Oh ! le commandant l’a sûrement oubliée. Il a un caractère assez vif et déteste la contradiction. Dans une huitaine, il n’y paraîtra plus…

	— Et de votre côté ?

	— Moi, je ne vois pas là de quoi faire une histoire. Les astrots se disputent parfois, surtout lorsque la traversée se fait longue. Evitez de parler politique : le sujet est délicat…

	— Vous me rassurez, je ne sais comment vous remercier.

	— Facile, jeta Aldendorf en souriant, donnez-moi une boîte de vos cigares…

	L’entretien se termina ainsi.

	« Et de quatre », jubila le rusé biologiste. Reste le plus gros morceau. Pour lui, j’ai envie d’utiliser des techniques plus perfectionnées.

	
CHAPITRE IV

	Valbius savait maintenant que Von Talquist lui-même n’aimait pas les méthodes de l’E.S.

	En attendant la fin du voyage, il aurait été possible de se réconcilier avec lui, mais le biologiste désirait que ses limiers se familiarisent avec les membres de l’équipage, et, réciproquement, que ceux-ci s’habituent à leur aspect quelque peu rébarbatif.

	Il restait, en effet, persuadé qu’une expédition comme celle du Vesta livrée sans armes à l’inconnu courait de gros dangers.

	D’abord dans l’espace car, un jour ou l’autre, les hommes se heurteraient à des concurrents plus forts qu’eux. Ensuite sur Epsilon Gemini où la faune pouvait présenter des dangers pour des explorateurs munis seulement de désintégrateurs légers.

	Il fallait donc que le commandant prît conscience de la justesse des vues qu’il lui avait proposées et qu’il lui redonnât toute liberté d’action, en particulier, qu’il autorisât les limiers à vaquer librement à bord.

	Les officiers ne présentaient plus de problèmes.

	Valbius décida donc d’utiliser certains appareils de son laboratoire pour amener Von Talquist à de meilleurs sentiments à son égard.

	Cinq cabines reliées entre elles constituaient le domaine de l’exobiologiste. L’une d’elles était contiguë avec celle du commandant.

	Nuit et jour, un factionnaire veillait à sa porte.

	Donc, pas question de tenter une ingérence par les voies officielles.

	En étudiant les plans du navire, il constata que le conduit d’aération et de climatisation des pièces passait par le plafond.

	Seule, une petite grille d’acier obturait la prise d’air.

	S’introduisant dans cette étroite canalisation, il repéra sans peine les câbles amenant l’électricité aux plaques luminescentes assurant l’éclairage. Ce fut un jeu pour lui de placer des modulateurs permettant de faire vaciller la lumière selon un rythme spécial.

	Il y avait des années de cela, des savants avaient découvert que ce procédé permettait de placer des sujets en état d’hypnose. Une méthode similaire très perfectionnée fut utilisée par l’exobiologiste.

	Chaque soir, le commandant lisait pendant une demi-heure avant de s’endormir. Valbius choisit ce moment pour déclencher ses stimuli. Il commença par ôter toute volonté à son cobaye. Cela fait, il passa à la deuxième phase de l’opération. Un minuscule micro descendu par la grille susurra les préceptes destinés à imprégner son subconscient. Peur de l’inconnu. Nécessité d’appuyer en toutes circonstances les avis de l’exobiologiste, amour des limiers, ces braves bêtes seules capables de protéger l’expédition tout en conservant en apparence sa fidélité aux ordres de l’E.S.

	En quatre jours, le travail fut terminé.

	Valbius retira toutes ses installations. Désormais, aucune trace de sa supercherie ne pouvait le dénoncer, même à l’enquêteur le plus perspicace.

	En théorie, rien n’avait changé ; en pratique, le Vesta venait de changer de chef… La routine du bord ne fut pas affectée. Les seuls signes tangibles de l’opération se manifestèrent par des visites au « zoo » effectuées par Von Talquist, pour s’assurer de la « bonne santé de ses passagers ».

	Il ne tarda pas à se lier d’amitié avec ses pensionnaires, et bientôt les limiers eurent le droit de fureter sans vergogne dans tout l’astronef.

	Chacun d’eux choisit sa place d’élection, et ils devinrent vite les mascottes de l’équipage.

	Décidément, l’E.S. n’avait pas réalisé le danger représenté par Valbius. Ronson lui-même restait des heures à taquiner le kinis malgré son odeur nauséabonde.

	L’électra passait le plus clair de ses journées près des générateurs. L’olphos partageait ses faveurs entre le médecin du bord et le second. Quant au kinis, il se prélassait devant le radar, suivant avec volupté les étoiles passant comme des traits de feu au large du Vesta.

	Tout allait donc pour le mieux.

	Cependant, Valbius estimait qu’il avait encore beaucoup à faire. Pour lui, ces astrots chevronnés n’étaient que des amateurs lancés dans une lutte inégale.

	Il se devait de les prévenir. De leur donner une idée précise des périls qui les attendaient, de les préparer à toute éventualité, en particulier à la grande rencontre qu’il espérait tant.

	La lassitude due à la monotonie de la vie à bord lui fournit un motif à une diversion. Un soir, tous se trouvaient réunis après le dîner.

	Aldendorf savourait un long cigare, Ronson tirait mélancoliquement des bouffées de sa pipe. Ils venaient de voir pour la troisième fois un court documentaire sur les jeux olympiques solaires.

	— Mince, soupira Audry, si je tenais le préposé à la filmothèque, il passerait un mauvais quart d’heure ! Comme distraction, on fait mieux.

	— Sûr, renchérit Aldendorf ; je préférerais quelques pinup bien roulées…

	— Bah ! ils ne veulent pas nous donner de mauvaises idées, remarqua Masuric avec un gros rire. Le Vesta n’est pas tellement pourvu en ce qui concerne le sexe faible.

	— Si au moins ils nous avaient donné des films d’aventures. Mais non, rien que des « séquences éducatives »…

	— Allons, faites comme moi : consolez-vous avec le whisky ; grâce au ciel, nous en possédons un bon stock, suggéra le gros Masuric en levant son verre.

	Valbius jugea le moment opportun ; il se leva et déclara :

	— Messieurs, si j’osais, je possède quelques documents intéressants sur la capture de mes limiers. Etant donné la nature de notre mission, je pense que cela serait susceptible de vous intéresser.

	— Bravo ! approuva Aldendorf. J’espère qu’il y aura du suspense…

	— Et quelques jolies filles…

	— De toute façon, ce sera inédit, approuva Von Talquist. Allez chercher vos bobines, professeur. Et pour fêter cet événement, j’offre une tournée supplémentaire.

	Il ne fallut que quelques instants au biologiste pour amener ses documents ; tout était prêt depuis longtemps.

	— Si vous le voulez bien, annonça-t-il, je commencerai par le kinis…

	— Très bien ! approuva Ronson en flattant la tête lisse du batracien accroupi à ses pieds.

	Le projecteur démarra avec un léger ronronnement.

	Une planète orangée apparut sur l’écran.

	La voix du biologiste commença le commentaire :

	— Cette jungle luxuriante se trouve sur l’Alpha du Serpent. Comme vous pouvez le constater, il existe peu de terres émergées. L’eau suinte de partout. Impossible de trouver un endroit sec. Les végétaux proches de nos algues rouges, donnent cette chaude tonalité vieil or.

	« Des marais comme celui-ci sont les seuls endroits où les animaux ont pu trouver refuge. Il faut utiliser les hélimobs pour se déplacer sans danger : même avec des semelles allongées et gonflées d’air, on ne peut marcher sur ces myriades de bayous tout à fait comparables à ceux de notre Louisiane. La faune comprend une infinie variété de serpents, de crocodiles, de tortues géantes et de gigantesques salamandres.

	« Comme vous pouvez le voir, il est extrêmement difficile de les repérer, car ils restent des heures à l’affût, la tête dépassant à peine de l’eau, invisibles, parmi tous les débris végétaux… »

	L’image donnée par le solidographe fournissait une vue en relief d’un réalisme saisissant au centre de la pièce.

	Les volutes de brume se mélangeaient aux nuages de la fumée de tabac exhalée par les spectateurs.

	Valbius poursuivait :

	— Je savais que les kinis vivaient dans les marais de Regar, au sud de la planète. Une précédente expédition avait pu en photographier un, mais le jet de venin craché par la pauvre bête effrayée avait en partie détruit l’hélimob qui eut le plus grand mal à regagner l’astronef servant de base. Etant donné la vitesse angulaire de notre engin passant en rase-mottes, il fallait que cet animal possédât un détecteur d’une extrême sensibilité et des réflexes très rapides. Vous le savez maintenant, c’est son œil à facettes qui lui permet d’observer tout objet en mouvement à d’énormes distances.

	— Ma parole, déclara Ronson, notre kinis reconnaît sa patrie, il ne tient plus en place.

	— Le problème pour moi était de trouver le moyen de le capturer sans dommages. Les astrots qui m’accompagnaient n’étaient pas habitués aux embûches planétaires : au sol, ils risquaient de commettre quelque imprudence et de subir de lourdes pertes. Je décidai donc d’utiliser un subterfuge. Comme vous le voyez, je disposais d’un laboratoire à bord de l’astronef. A l’aide des photos en relief, il me fut facile de confectionner un robot que je recouvris de plastex afin de lui donner l’apparence d’un kinis femelle, seul être susceptible d’approcher mon spécimen sans éveiller sa méfiance. Vous l’apercevez maintenant dans le marais. Je l’avais parachuté à distance. Un olphos ne s’y serait pas laissé prendre, mais, en l’occurrence, ma ruse eut un succès complet. Mon leurre portait un téléviseur pour le guidage et un paralyseur. L’animal, un peu méfiant au début, ne résista pas longtemps à la séduction de mon robot ; il s’approcha et hop ! un bon jet de liquide paralysant, le voilà immobile. C’est ce kinis que vous pouvez voir aujourd’hui…

	— Extraordinaire ! s’exclama Von Talquist. Vous êtes un homme plein de ressources, professeur…

	— Mais, dites-moi, interrogea Aldendorf, son dressage a dû vous donner un travail considérable !

	— Non, en réalité ; sur Terre, je dispose d’enregistreurs capables de prendre des électro-encéphalogrammes et de communiquer directement avec l’animal capturé. Les méthodes pavloviennes sont surannées. En une dizaine de jours, j’arrive à m’entendre fort bien avec mes pensionnaires. Par la suite, j’utilise un moyen de communication approprié à leur appareil sensoriel.

	— Parlez-nous donc de l’électra, intervint Audry. Son équipement est d’une grande sensibilité, il a dû vous donner du fil à retordre.

	Valbius remit en marche son projecteur.

	Le commentaire reprit.

	— Originaire de Mélam, l’électra vit dans les arbres géants qui couvrent la planète. D’une vélocité étonnante, il court sur les branches, saute sur de grandes distances et capture ses proies à l’affût en les tuant par une décharge électrique. Ce sont des oiseaux, pourtant très méfiants, qui constituent son régal préféré. La difficulté, dans ces forêts touffues, c’est de repérer sa proie. Cela fait, le reste devient facile. Pour appâter mon électra, j’ai utilisé un autre de mes pensionnaires, un neizir. C’est un prédateur d’une terrible férocité qui se déplace comme l’éclair.

	« Voyez mon pauvre électra : après plusieurs tentatives infructueuses, il renonce à l’électrocuter. Mais il le suit d’arbre en arbre, l’amenant insensiblement près de mon piège, une simple plaque électrisée, une friandise rare… A son contact, un gaz soporifique s’en dégage, et il n’en faut pas plus pour doter mon zoo d’un nouveau spécimen !

	— Le gyrodonte a dû vous donner plus de mal.

	— Certes. Il détient la palme pour avoir mis à mal huit imprudents astrots qui avaient décidé de faire une excursion sur Yllar 4. Il possède un don infaillible pour sectionner la jugulaire avec ses mandibules. Je dois dire qu’il se nourrit du sang de gros mammifères assez sots…

	— Comment l’avez-vous rendu inoffensif ? Avec un électro-aimant ?

	— Cela semblerait logique puisqu’il utilise les variations de champ magnétique pour retrouver la route de son nid. Non, en fait, je l’ai drogué. Il avait pris goût au sang humain. Son inexpérience en la matière l’empêchait de faire la différence entre un homme et un anthropoïde.

	« J’ai donc envoyé un gorille dans la forêt, en ayant soin de le munir d’un collier protecteur garni d’un anesthésique foudroyant. Le gyrodonte a fait son habituel numéro, et je n’ai eu qu’à le cueillir dans le but louable de lui enseigner de meilleures manières.

	— Reste l’olphos. Quel tour lui avez-vous joué ?

	— Ah, mon préféré ! Je ne me lasse pas d’admirer le superbe coloris de ses ailes… Il ne m’a pas donné beaucoup d’ennuis, son amour du nectar l’a perdu. De simples orchidées placées au fond d’une cage en ont fait un dévoué compagnon.

	— Décidément, conclut Von Talquist en levant la séance, les hôtes d’Epsilon Gemini n’ont qu’à bien se tenir avec vous !

	Valbius pouvait se montrer satisfait des progrès réalisés : ses limiers et lui-même étaient adoptés par les astrots, caste fermée, toujours difficiles à séduire. Il les avait en outre avertis des dangers présentés par une planète vierge sans heurter leur susceptibilité.

	A chaque nouvelle expédition, l’E.S. le changeait de navire et il devait à chaque fois recommencer le même travail, car il se heurtait toujours à une totale incompréhension des problèmes de l’exobiologie.

	Cependant, jamais il ne pouvait arriver à faire admettre la possibilité d’une rencontre avec des extra-terrestres évolués. Un jour, il aurait pourtant sa revanche…

	Enfin, Epsilon Gemini apparut.

	A première vue, banale étoile orangée assez semblable au Soleil, quoiqu’un peu plus âgée que lui.

	L’existence de planètes ne faisait aucun doute puisque la station automatique en avait décelé. Seul leur nombre restait en litige.

	Chacun y allait de son avis. Aldendorf tenait pour six. Ronson pour quatre. Valbius, lui, opta pour huit. Il proposa de parier : les perdants paieraient une tournée générale.

	Masuric, le radio, ne tarda pas à confirmer sa prédiction.

	L’exobiologiste, modeste, rejeta tout le mérite de la découverte sur le kinis qui avait su détecter avant le radar les minuscules points noyés dans le rayonnement.

	— Pendant qu’il y est, il a peut-être signalé des astronefs étrangers ? interrogea Ronson en riant.

	— Non, seulement quelques satellites.

	— Dommage ! soupira Aldendorf, vous nous aviez mis l’eau à la bouche avec toutes vos histoires. Cette traversée devient monotone…

	— Ont-elles des habitants ? s’enquit Von Talquist.

	— Je ne le sais pas encore, commandant ; toutefois, mes limiers signalent la présence d’une abondante végétation sur la cinquième planète.

	— Parfait ! Voilà du temps de gagné. Pas de fastidieuses recherches. Aldendorf, cap sur la cinquième planète. Nous n’avons plus guère à attendre pour être fixés sur la valeur de vos théories, professeur. La chance sera-t-elle avec vous cette fois ?

	
CHAPITRE V

	Le Vesta approchait avec prudence de son objectif, tous détecteurs en éveil, les limiers aux aguets dans le poste de pilotage.

	Il aborda la planète dans son sillage, comme il se doit, gagnant petit à petit sur elle, protégé par sa masse contre les planétoïdes erratiques fréquents dans le plan de l’écliptique.

	Une analyse spectroscopique de son atmosphère montra qu’elle était assez dense, l’astronef y pénétra donc à vitesse modérée.

	Von Talquist fit effectuer deux tours complets à son navire, prenant photographie sur photographie afin de se faire une idée précise de la configuration des continents.

	Leur examen confirma les prédictions de l’exobiologiste : la planète possédait une flore luxuriante.

	Après une longue discussion avec ses officiers, le commandant du Vesta choisit un site propice à l’exploration : au confluent de deux importantes rivières, à peu de distance de leur estuaire.

	— Toujours rien d’anormal, Masuric ?

	— Non, aucune émission-radio. Pas signe de vie.

	— Alors, atterrissons…

	Le lourd navire se posa sans un heurt.

	— Végétation à pigment bleu, constata aussitôt Yamato.

	— Je suis sûr de faire de passionnantes découvertes, jubila Valbius. Les espèces végétales paraissent très évoluées ; en général, leur développement va de pair avec celui des animaux.

	— Sauf imprévu, nous séjournerons une huitaine. Avez-vous besoin de matériel, professeur ?

	— Seulement d’un hélimob : je me propose d’effectuer quelques sondages dans des types écologiques divers. Mes limiers se chargeront de repérer les endroits intéressants.

	— Désirez-vous des aides ?

	Valbius appréciait le médecin japonais, toujours serviable.

	— Ma foi, si Yamato n’a rien de spécial à faire…

	— Qu’en dites-vous, doc ?

	— J’accompagnerai le professeur avec plaisir : vous me préviendrez par radio s’il y a un blessé.

	— Parfait. Ronson, faites préparer l’héli n° 4.

	Le lieutenant allumait sa pipe. Il remarqua :

	— Vous en connaissez le maniement, professeur ?

	— Assurément : je possède le brevet catégorie 5.

	— Astronefs légers ! Bravo ! Bientôt, vous pourrez passer le sixième et piloter le Vesta !

	— Je possède quelques notions, en cas d’imprévu…

	— Vous ne laissez rien au hasard. Allons, je vous laisse, il faut que je m’occupe des autres hélis. Bonne chasse !

	— Merci.

	Les deux biologistes revêtirent des scaphandres.

	L’air pouvait être respiré sans danger, mais sa forte teneur en oxygène risquait à la longue de produire une dangereuse euphorie.

	Yamato rassembla des armes légères.

	Valbius, lui, siffla ses limiers et les équipa.

	L’olphos et le gyrodonte voletaient autour des deux hommes tandis que le brave kinis sautillait çà et là d’un air joyeux. Quant à l’électra, il serpentait à toute allure autour de l’héli. La perspective de cette petite promenade semblait les remplir d’allégresse.

	— Nous partons, Yamato ?

	— Je suis prêt, professeur.

	Valbius modula quelques sons stridents avec un sifflet, et sa ménagerie, docile, se rassembla dans la cabine de l’hélimob.

	Le décollage s’effectua sans heurts.

	La campagne azurée s’étendait à perte de vue comme un immense tapis parsemé de fleurs.

	Pas un animal en vue. L’arrivée du Vesta devait les avoir effrayés.

	Décrivant de vastes cercles, l’appareil s’éloigna petit à petit de l’astronef ; il atteignit très vite l’orée d’un bois.

	Les arbres, très géométriques, portaient de vastes feuilles spiralées, une seule par rameau ce qui donnait à l’ensemble un aspect clairsemé et permettait de voir le sol.

	Le premier représentant de la faune fut aperçu par Yamato. Une sorte de lézard volant aux ailes membraneuses qui plongea dans un arbre et disparut.

	— Vos limiers ne décèlent rien d’anormal ? interrogea-t-il.

	— Non. Pas d’êtres civilisés dans le secteur.

	— Quelles nouvelles des autres explorateurs ?

	— Je vais essayer de les contacter. Allô ! héli 2, ici, héli 4. Rien à signaler ?

	— Héli 2. Sommes à une cinquantaine de kilomètres du Vesta. Forêt assez touffue. Quelques animaux du type reptilien. Sol rocailleux. Nous dirigeons vers une chaîne de montagnes. Et vous ? Terminé.

	— Jusqu’ici, je n’ai aperçu que quelques bestioles assez banales. Poursuivons cap au nord. Terminé.

	L’appareil poursuivit sa route, suivant les méandres du fleuve aux eaux d’un azur profond.

	Le secteur devenait plus giboyeux : de gros sauriens s’ébattaient lourdement dans l’onde calme, levant la tête à l’approche de l’héli, puis plongeant dès que le bruit devenait plus fort.

	— Voulez-vous en capturer un, professeur ?

	— Non, pour l’instant, je me contente de les filmer. Je me propose d’effectuer un sondage général pour savoir s’il existe des êtres civilisés sur cette planète.

	— Toujours votre marotte ! En tout cas, il n’y a pas trace de routes ni de monuments.

	— Point de vue anthropomorphique, mon cher : on peut vivre sous terre ou dans l’eau. Je me fie aux réactions des limiers pour la détection de sources d’énergie.

	— Estimons-nous déjà heureux que la vie existe sur cette planète. Les sondes automatiques filtrent l’atmosphère et prélèvent des échantillons de bactéries. Il y aura un gros travail d’identification du seul point de vue bactériologique.

	— Je possède des appareils spéciaux à bord du Vesta pour ce genre de travail.

	— Ne manquez pas de me signaler les souches pathogènes.

	— Soyez tranquille…

	— Toujours rien des autres hélis ?

	— Non ! Cette fois encore, mes théories ne reçoivent pas confirmation. La vie doit être d’apparition trop récente.

	— Moi, je ne regrette rien, professeur : la perspective d’une capture par des extra-terrestres ne me séduit guère !

	— Bah ! cela me semble évident. Tout animal pris au piège aimerait pouvoir tuer celui qui l’a capturé… Je me garderais de l’avouer sur Terre : personne ne tient à avoir des ennuis avec l’E.S. et risquer de perdre sa place. Vous avez du courage… Entre nous, votre petit manège à bord du Vesta ne m’a pas échappé : je vous ai laissé faire parce que je partage votre point de vue. Toutefois, n’utilisez point vos pouvoirs à des fins personnelles sans quoi, il me faudrait faire un rapport.

	— J’avais noté vos réactions, mon cher Yamato, et vous remercie de votre objectivité.

	— Soyez sans crainte. Ah ! je n’arrive pas à me faire à ces paysages exotiques ! poursuivit le médecin, tout ce bleu me donne la nausée. On dirait une mer figée.

	Depuis un moment, Valbius écoutait d’une oreille distraite les commentaires de son compagnon.

	— Moi, déclara-t-il, je suis blasé. Ces bestioles baroques prouvent seulement le grand pouvoir d’adaptation de la nature, son goût esthétique, lui, n’est pas évident. Attendez un peu… il y a quelque chose dans ce coin…

	— Quoi ? s’exclama Yamato ; je ne remarque rien de spécial.

	— A l’est.

	— Je vois le fleuve, des arbres…

	— Regardez plutôt l’électra.

	— Oui ? Il signale une source d’énergie ?

	— Les lamelles de son excroissance électrique vibrent.

	— En effet.

	— Il se tourne vers l’est. Cela signifie qu’il existe une source d’électrons dans cette direction à moins de quarante kilomètres.

	— De ce côté, il y a un plateau couvert d’une épaisse végétation, nous ne verrons rien de l’héli, il faut atterrir.

	— D’accord, mais je dois auparavant situer exactement l’emplacement de l’émission. Pour cela, le gyrodonte va nous servir : lui aussi a détecté un objet intéressant.

	— Le même ?

	— Je crois, il indique un cap identique. Tenez, il change d’orientation, nous l’avons dépassé !

	— Formidable ! Quelle précision.

	— Je vais me poser aussi près que possible.

	L’héli décrivit quelques courbes sinueuses et se posa dans une minuscule clairière couverte d’une épaisse couche d’herbe bleutée.

	— Allons-y. Nous en avons pour une bonne demi-heure, impossible de trouver un emplacement favorable plus proche. Laissez les limiers aller devant en éclaireurs.

	Les deux hommes s’avancèrent avec précaution à travers de hautes plantes comparables à des fougères terrestres. Devant eux, le kinis sautillait sur ses pattes palmées, ses yeux globuleux oscillant en tous sens.

	Le gyrodonte voletait à quelques mètres dans le bruissement de ses ailes diaphanes, impatient de foncer vers quelque proie pour se gorger de sang frais.

	Les deux autres limiers encadraient Valbius et Yamato, gardant les flancs.

	— Attention où vous posez le pied ! avertit l’exobiologiste, ces plantes peuvent dissimuler de dangereuses bestioles.

	— Je me méfie, approuva Yamato, pistolet au poing, prêt à tirer.

	Dans cette jungle primitive, la marche était rendue très difficile par l’enchevêtrement des végétaux. Des arbres énormes dont la base pourrie avait cédé et qui s’étaient effondrés avec leur entrelacs de lianes barraient le passage, forçant à d’incessants détours. Epais humus formé par l’accumulation de feuilles. Dards acérés de la coque des fruits à piquants parsemant le sol et qui risquaient de transpercer les bottes des deux explorateurs.

	— Voyez dans quelle situation nous met la bêtise des dirigeants de l’E.S. ! fulminait Valbius. Je sens que je suis sur le point de faire la découverte la plus sensationnelle de ma carrière, et me voilà en train de me traîner à pied dans cet inextricable fouillis !

	— Ma foi, sans vos limiers, je ne serais pas trop rassuré, renchérit Yamato. Quelle histoire pour un médecin de la flotte ! Je n’ai jamais reçu d’entraînement pour une telle mission, je regrette presque de ne pas être resté à bord.

	— Attention ! encore une souche, passez à gauche.

	— Quel dédale ! Vous êtes sûr de pouvoir retrouver votre chemin ? On ne voit même pas le ciel avec toutes ces frondaisons.

	— Pas de crainte avec le gyrodonte.

	— Seigneur ! geignit Yamato, voici un torrent maintenant. Comment allons-nous passer ?

	— Suivons la rive, nous trouverons sûrement un passage.

	En effet, une cinquantaine de mètres plus loin se trouvait un arbre énorme formant pont.

	Les deux hommes s’engagèrent sur cette étroite passerelle. Les eaux tumultueuses grondaient en balayant de vagues et d’écume l’obstacle qui s’opposait à leur cours.

	— Ouf ! soupira le médecin en posant le pied sur la terre ferme, quel métier…

	— Attention ! Silence, intima Valbius, le kinis voit quelque chose…

	Le gyrodonte et l’olphos s’étaient posés sur de basses branches, l’électra, lové autour d’un arbuste semblait lui aussi attendre une attaque imminente.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Je n’en sais rien, souffla Valbius ; quelque animal sans doute.

	— Ah ! on ne m’y reprendra pas à jouer à l’explorateur…

	— Là, regardez…

	Une effroyable créature venait d’apparaître.

	Elle descendait le long d’un fût cylindrique, faisant crisser l’écorce sous ses écailles. Sa peau azurée lui avait permis d’approcher très près sans être repérée.

	— Remarquable mimétisme, admira Valbius.

	— Qu’allons-nous faire ? Je tire ? interrogea Yamato en pointant son arme.

	— Laissez agir les limiers, ordonna le professeur. Vous risqueriez de le manquer : nous ignorons quels sont les centres vitaux de ce genre de crotale.

	Déjà l’électra et le gyrodonte étaient passés à l’attaque. Le premier lança une longue décharge de flammes, carbonisant la moitié du corps du reptile. Le second, piquant en un vol plané, plus rapide que l’éclair, avait sectionné la tête hideuse qui tomba aux pieds des deux Terriens.

	— Beau spécimen ! Dommage que je ne puisse pas l’emporter. Trop encombrant.

	— Trêve de regrets, professeur. Venez, j’ai hâte de sortir d’ici.

	Après une vingtaine de mètres, l’électra quitta soudain son poste à la gauche de Yamato, s’élançant vers un endroit un peu plus dégagé.

	Un coin de nuages était visible, car quelques branches avaient été rompues. Sans les limiers, jamais les deux hommes n’auraient pu découvrir la « chose » qui se dressait, immobile parmi les hautes herbes.

	
CHAPITRE VI

	— Une sonde spatiale !

	— Ne s’agit-il pas d’un engin lancé par le Vesta ? s’enquit Valbius.

	— Non ! Von Talquist n’a rien envoyé sur cette planète en dehors des hélis. Quant aux équipes d’exploration, elles n’utilisent pas de mécanismes aussi volumineux.

	— Regardez : la coque protectrice s’est ouverte à l’atterrissage.

	— Modèle classique, les antennes se déploient une fois au sol.

	— Qui dit antenne dit messages : à qui sont-ils destinés ?

	— A quelque navire aux aguets dans l’espace, cela ne fait pas de doute. Il faut avertir Von Talquist, s’exclama Yamato.

	— Pas par radio, ce serait signaler notre présence. Surtout n’y touchons pas.

	— Regardez vos limiers, ils suivent plusieurs pistes.

	— Des robots sont sortis de cet engin. Une chance de ne pas les avoir rencontrés !

	— Ici, on devine la trace de chenilles.

	— Et là un autre a creusé une galerie pour prélever des échantillons du sol.

	— Il serait prudent d’aller chercher du renfort. Ce robot est sûrement protégé.

	— Il ne réagit probablement qu’au contact…

	— A moins que ses expéditeurs ne connaissent déjà la faune et qu’ils ne la jugent pas dangereuse.

	Les deux hommes prirent toute une série de cliché et reprirent le chemin de l’héli. Ils parlaient entre eux de leur découverte.

	Valbius se montrait plein d’euphorie : enfin ses théories recevaient confirmation, d’autres êtres intelligents exploraient le cosmos. Seraient-ils pacifiques ou belliqueux ?

	Yamato penchait pour la première éventualité, car le robot-sonde n’avait pas été pourvu d’armes destructrices. Valbius se montrait plus circonspect : à quoi servirait la destruction de deux individus isolés ?

	Mieux valait signaler leur présence en demandant des renforts.

	Tout à cette discussion, ils avaient relâché leur vigilance.

	Soudain, alors qu’ils atteignaient l’orée de la clairière, une longue chenille dotée de deux ailes membraneuses se laissa tomber d’un arbre. Ses deux longues pinces visaient la gorge de Valbius.

	Par bonheur, le kinis veillait.

	Son scaphandre ne protégeait que son thorax où se trouvaient les orifices des trachées respiratoires. La tête restait dégagée. Il cracha un long jet de venin qui atteignit l’assaillant de plein fouet.

	Il n’était que temps : la bête mourante taillada le plastex sur plus de vingt centimètres.

	Valbius dut procéder sur place à la réparation du scaphandre, tandis que Yamato examinait la victime du limier.

	Elle avait près d’un mètre de long. Son corps bardé de plaques osseuses pouvait résister au poignard le plus acéré.

	Ses pinces avaient le fil d’un rasoir. Des griffes terminaient ses douze paires de pattes assurant une prise aisée pour escalader les arbres.

	— Nous l’emmenons ? demanda-t-il.

	— Certainement : je veux le naturaliser. Ce sera peut-être le seul spécimen que nous ramènerons d’ici.

	— En tout cas, les robots restent toujours invisibles.

	— Les limiers n’en ont pas décelé dans les parages, ils doivent être partis au loin.

	Unissant leurs efforts, ils hissèrent le gibier dans la cabine de l’héli et décollèrent sans plus tarder, fonçant à toute vitesse vers le Vesta.

	Von Talquist, très surpris de ce retour inattendu, les reçut dans le poste central où il suivait la progression de ses équipes.

	— Qu’arrive-t-il ? Vous ne deviez pas rentrer si tôt ? Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ?

	— Commandant, s’écria Yamato, d’autres que nous explorent cette planète, ils ont déposé une sonde automatique.

	— Quoi ? Vous rêvez, mon vieux ! Il n’y a pas un seul astronef dans les parages. Le radar n’a rien signalé depuis votre départ.

	— J’insiste, commandant, cette sonde a envoyé des robots en exploration.

	— Les avez-vous rencontrés ?

	— Non, mais j’ai vu leurs traces.

	— Incroyable ! Ce serait par trop extraordinaire. Où se trouve-t-elle ?

	— Inutile d’y aller, commandant, j’ai des clichés. Tenez, regardez et dites-moi si vous avez encore des doutes.

	Von Talquist examina avec soin les photos.

	— Pas de doute ! s’exclama-t-il, il s’agit d’un appareil inconnu.

	— Je n’ai pas utilisé ma radio. On ne sait jamais : ils auraient pu me repérer.

	— Bonne précaution. Je rappelle immédiatement mes hélis.

	— Sans armes, ils risquent gros…

	— Dès leur retour, nous filons vers la Terre pour avertir l’E.S. Aldendorf, ordonnez-leur de regagner le bord. Qu’ils abandonnent le matériel débarqué. Départ dans dix minutes. Alerte générale !

	Le Vesta se transforma en une ruche bourdonnante : tous les astrots couraient à leur poste se demandant ce qui arrivait.

	Valbius et Yamato gagnèrent le central radio.

	— Masuric, ordonna le professeur, essayez de repérer une émission provenant des coordonnées : 33° sud, 15° est.

	L’opérateur coiffa ses écouteurs et se mit au travail. Il essaya toutes les longueurs d’ondes habituelles en vain.

	Enfin, un signal se fit entendre sur ondes ultra-courtes.

	— L’émetteur est très proche, constata-t-il. Il s’agit d’un faisceau concentré de grande puissance. Quant à vous dire ce qu’ils racontent… Je vais l’enregistrer. Sur Terre, les spécialistes arriveront peut-être à s’y retrouver.

	Valbius et Yamato regagnèrent le poste central.

	Von Talquist surveillait la récupération de ses hélis. Bientôt, tous furent de retour à bord.

	Aucun d’eux n’avait rencontré de robot ou d’autre sonde. Le Vesta décolla en catastrophe faisant hurler l’air.

	Tous guettaient avec anxiété les écrans de radar.

	L’atmosphère fut traversée sans ennui, et le navire remit le cap sur sa base, prenant sa vitesse de croisière.

	Jusque-là, les sinistres prédictions de Valbius ne se confirmaient pas. Pourtant, Masuric persistait dans ses affirmations : les navires étrangers étaient proches.

	Cinq minutes passèrent.

	Soudain, Ronson désigna cinq taches minuscules à peine visibles sur les radars.

	— Les voilà ! s’exclama-t-il, ils gagnent très vite sur nous.

	— Demi-tour ! s’écria Von Talquist. Sans armes, le Vesta n’a aucune chance de passer. Il faut regagner la planète et essayer de nous dissimuler. Ils ne nous ont peut-être pas vus.

	Très calme, Aldendorf alluma un cigare. Il remarqua :

	— Si le Vesta arrive à se placer derrière la planète, il sera possible de s’en servir comme écran. Au sol, la végétation est suffisamment dense pour cacher notre astronef.

	Valbius, lui, avait l’air assez satisfait.

	— Ah ! je paierais cher pour avoir quelques gros bonnets de l’E.S. à bord. Je les avais pourtant assez prévenus. Nous possédons enfin la preuve que l’homme n’est pas la seule créature intelligente du cosmos. Seulement voilà : avec cette crainte pusillanime de fournir des armes aux astronefs, le Vesta se trouve dans l’agréable situation du gibier traqué par un chasseur.

	— Allons, professeur, un peu de modestie ! nota Von Talquist. Vos théories se trouvent vérifiées. Cela doit vous suffire, même si nous sommes les seuls à le savoir. Il faut tout tenter pour avertir la Terre. A défaut d’armes, vos limiers seront précieux lorsque l’équipage devra se frayer un chemin à terre dans la jungle.

	— Quel dommage de ne pas les avoir dressés à combattre dans l’espace ! constata Ronson ; ils auraient pu couvrir notre fuite…

	— Je ne désespère pas d’y arriver un jour, affirma Valbius, du moins, si l’Union Européenne accepte de me donner quelques crédits supplémentaires…

	— Pour l’instant, il faut se débrouiller avec les moyens du bord, reprit Von Talquist. Que dit le radar ?

	— Ils restent groupés. La distance demeure à peu près constante.

	— Il fait nuit sur cet hémisphère, fit remarquer Valbius en décortiquant une plaquette de chewing-gum aux hormones.

	— Parfait, grogna Talquist toujours penché sur l’écran, nos chances en sont augmentées d’autant.

	— Arrivez-vous à vous faire une idée de leur aspect, commandant ?

	— Non, Aldendorf. La réflexion des ondes se fait dans de mauvaises conditions. Comme s’ils possédaient une substance diffusant notre faisceau. Coupez ! ordonna-t-il après un moment de réflexion. Inutile de se faire repérer.

	La planète devenait énorme sur les écrans avant.

	Le Vesta, guidé de main de maître, allait passer au ras de son atmosphère pour plonger ensuite dans l’hémisphère obscur. Le reste serait une question de chance. Il faudrait trouver très vite une forêt dense et y atterrir en catastrophe, car les cinq astronefs revenaient récupérer leur sonde.

	Il lui faudrait d’ici là s’être fondu dans la selve luxuriante du plus proche continent.

	— Ronson ! s’écria Von Talquist, ralentissez : la coque va être portée au rouge par la friction sur l’atmosphère. Cela risque d’attirer l’attention, s’ils possèdent des viseurs sensibles à l’infrarouge.

	— Transmis à la machine, commandant.

	— Faites parer l’équipage. Aux postes d’abandon ! Vivres pour dix jours. Armes légères. Tentes en nylon. Placez un poste radio à grande puissance sur l’hélimob n° 2. Que tout soit terminé dans dix minutes.

	Ronson salua et disparut dans les coursives.

	— Excusez-moi, commandant, interrogea Aldendorf, très gêné, cela signifie-t-il que nous allons abandonner le Vesta à l’ennemi ?

	Furieux, Von Talquist aboya :

	— Depuis quand mon second se croit-il autorisé à me demander des comptes ?

	— Je ne pensais pas…

	— Suffit ! coupa le pacha d’un ton excédé.

	Puis il se radoucit :

	— N’ayez crainte, mon vieux : moi, vivant, personne ne mettra le pied ou la patte sur mon navire.

	— Alors pourquoi donner cet ordre ? s’enquit Valbius tout en mastiquant sa gomme.

	— Parce que vous et vos précieux limiers allez aider mon équipage à gagner un abri sûr. L’hélimob suivra. Il faut une puissante source d’énergie pour faire marcher un poste radio à longue portée. Moi, je reste à mon bord. S’ils me trouvent, je ferai tout sauter. Aldendorf, vous prendrez le commandement. Compris ?

	— A vos ordres, commandant.

	Le Vesta survolait maintenant la face obscure de l’astre. Dans un puissant rugissement, il piquait vers le sol, désormais invisible. Ses projecteurs laser illuminaient la surface d’un océan à la surface hachée de courtes vagues.

	Cinq minutes passèrent. Von Talquist restait seul, ses compagnons ayant regagné leurs cabines respectives et préparant l’équipement de sauvetage.

	Puis une mince ligne sombre coupa l’horizon.

	Le commandant débrancha le pilote automatique et s’installa aux commandes. Il survola le sol à basse altitude sur une centaine de kilomètres. La végétation devenait dense.

	D’immenses végétaux aux fûts cylindriques s’élançaient vers le ciel.

	— A la grâce de Dieu, murmura le vaillant astrot.

	Il braqua ses commandes et déclencha ses rétro-freins.

	Juste avant l’impact, il coupa ses fusées pour éviter de provoquer un incendie et redressa le massif engin.

	Malgré l’habileté de son pilote, celui-ci laboura le sol sur plus de cent mètres, écrasant les troncs sous son blindage avant.

	Après un dernier choc, il se balança un moment, puis s’immobilisa.

	Talquist passa la main sur son front inondé de sueur.

	Il se redressa, titubant un peu, et gagna le poste d’évacuation. Aldendorf l’attendait.

	— Pas de blessés ?

	— Non, commandant. Seulement des contusions sans gravité.

	— Et vos limiers, Valbius ?

	— Ce sont de braves bêtes. Elles en ont vu d’autres.

	— La radio est installée, Masuric ?

	Le gros homme leva le nez comme sortant d’un profond sommeil :

	— La radio ? Oh ! oui, commandant…

	— Alors disparaissez ! jeta Von Talquist d’un ton volontairement badin. N’oubliez pas, Aldendorf. Pas de message, sauf s’ils vous découvrent.

	— J’ai bien compris, commandant. Ronson pourrait peut-être rester avec vous ?

	— Pas question. Le seul espoir, c’est de se perdre dans ce fouillis végétal. Un seul homme suffit à faire exploser le Vesta. Vous perdez votre temps, lieutenant. Débarquez.

	Aldendorf tendit la main d’un geste hésitant.

	— Alors, bonne chance, commandant…

	— Vous aussi, mon vieux, et à bientôt…

	Aldendorf regarda la porte du sas glisser sur ses rainures, puis il sauta sur le sol. L’hélimob, un modèle léger d’une dizaine de mètres de long, survolait déjà la cime des arbres.

	Lorsque tout l’équipage eut évacué le bord, Aldendorf fit signe à Valbius de se placer à côté de lui et il s’enfonça dans les fourrés.

	— J’envoie l’olphos et le gyrodonte en reconnaissance. Les deux autres limiers nous protégeront.

	— Entendu, professeur. Vous restez en liaison avec eux ?

	— Evidemment. C’est la base du dressage, lieutenant.

	— L’hélimob restera au-dessus de nous. Au moindre signe suspect, il se cachera sous les arbres.

	— A mon avis, nous disposons d’une demi-heure d’avance. En supposant qu’ils aient repéré le Vesta. Sinon, ils devront avoir dépouillé le rapport de leur sonde pour découvrir notre présence.

	— Impossible de savoir. De toute façon, il faut faire vite et trouver une cachette où l’hélimob pourra se dissimuler.

	— Une grotte ferait l’affaire ?

	— Oui, j’ai cru apercevoir une chaîne de montagnes au loin. Une cinquantaine de kilomètres. Là nous aurons plus de chances de trouver ce qu’il nous faut.

	La mince colonne serpentait entre les fûts colossaux, en file indienne.

	La lanterne rouge était évidemment le gros Masuric qui ronchonnait en glissant dans l’humus épais. Il lançait dans le vide de grandes tapes rageuses pour éloigner les insectes qui voletaient autour de son casque guettant la chair fraîche et appétissante…

	
CHAPITRE VII

	L’avance de la colonne se poursuivit sans incident pendant une heure. L’olphos et le gyrodonte voletaient en tête, vigilants, sans manifester aucun signe d’inquiétude.

	L’électra semblait se retrouver en pays de connaissance, son long corps sinueux serpentait sans difficulté parmi les hautes herbes, tandis que les astrots, eux, juraient en donnant de grands coups de machette pour se débarrasser des lianes pendant des arbres en un réseau serré.

	De temps à autre, on apercevait le kinis sautillant de branche en branche, s’arrêtant parfois un instant pour attraper quelque insecte avec sa langue visqueuse.

	— Quelle saleté de pays ! grogna Aldendorf, nous n’avons pas fait plus de cinq kilomètres…

	— A cette allure, il ne faut pas compter atteindre les montagnes ce soir, répliqua Valbius.

	— Oh ! non. Encore faudrait-il être sûrs de progresser en ligne droite. Avec tous ces obstacles, nous n’avons guère gagné que trois kilomètres, renchérit Ronson après avoir consulté sa boussole.

	— En tout cas, ils n’ont pas découvert le Vesta. Je n’ai pas entendu d’explosion. Croyez-vous que le commandant s’en tirera ? interrogea Valbius.

	— Oh ! je suis tranquille. Après cinq ans de service sous ses ordres, je ne l’ai jamais vu embarrassé pour sortir d’un mauvais pas.

	— N’empêche que je paierais cher pour me trouver dans l’espace à bord d’un solide astronef. En supposant que tout aille pour le mieux, il faudra encore attendre de longs jours l’arrivée d’une expédition de secours, constata Ronson avec amertume.

	— Lieutenant ! signala une voix, Masuric ne suit plus.

	— Allons bon ! Arrêtons un moment ; de toute façon, cela ne fera pas de mal de se reposer un peu.

	Tous les hommes poussèrent un soupir de soulagement. Les uns s’affalèrent à terre, s’installant tant bien que mal sur des troncs pourris. Les autres, et parmi eux Aldendorf, allumèrent pipe, cigarette ou cigare, tout en jetant un coup d’œil inquiet sur l’état de leurs réserves.

	Au bout d’un moment, des bruissements de feuillages signalèrent l’arrivée du manquant. Celui-ci, suant et soufflant, fit son apparition. Il avançait clopin-clopant, traînant la jambe.

	— Ah ! quel métier, souffla-t-il en s’asseyant pesamment sur une grosse pierre. J’avais demandé un poste de radio dans la flotte parce que je détestais la marche ! Me voilà servi : d’astrot transformé en rampant.

	— Un peu de courage, mon vieux ! exhorta Aldendorf, c’est un mauvais moment à passer.

	L’intéressé grogna quelques mots indistincts, et, s’emparant de sa gourde, s’octroya une longue rasade.

	— Ouf ! Ça fait du bien ! affirma-t-il en s’essuyant les lèvres de sa manche. Une chance d’avoir pensé à emmener un peu de bourbon !

	— Bon ! coupa Aldendorf, vous vous sentez mieux. Alors, partons.

	Masuric se dressa en portant sa main aux reins.

	— Aïe, mes vieux os ! geignit-il. Quelle fin pour un fidèle serviteur de l’E. S…

	— Taisez-vous ! intima soudain Valbius. Mes limiers sentent quelque chose…

	— Un animal ? souffla Aldendorf.

	— Oui, assez gros, vous n’allez pas tarder à l’entendre.

	Tous les astrots se mirent en cercle, braquant les désintégrants vers les profondeurs menaçantes de la forêt.

	De fait, on percevait des craquements, comme si quelque créature s’approchait à pas feutrés.

	L’olphos et le gyrodonte décrivaient des orbes serrées au ras des branches. L’électra et le kinis, tapis sous des mousses épaisses, protégeaient le flanc droit.

	Valbius modula quelques signaux avec un sifflet à ultra-sons. Aussitôt, l’olphos prit de la hauteur.

	— Oh ! Ces yeux…, se plaignit Ronson.

	— Des yeux ? Où ça ?

	— Dans les fougères. Comme des cristaux à facettes. Ne les regardez surtout pas !

	Valbius, interloqué, affirma :

	— Il n’y a rien, vous rêvez, mon cher !

	— Mais si ! Un seul coup d’œil, et je me suis senti comme paralysé.

	— L’électra s’agite : il signale une source de rayonnement.

	— Regardez les geigers.

	— Pas de doute, il est radio-actif !

	— Bah ! Nous allons bien voir. Je vais chatouiller cette bestiole avec quelques rayons désintégrants…

	Le professeur braqua son arme, et un long pinceau lumineux balaya l’objectif. Une iridescence verte se produisit, des feuilles disparurent dévoilant une masse brunâtre tapie à terre prête à bondir.

	— Diable ! jura Aldendorf, il ne s’en porte pas plus mal. Extraordinaire !

	La bête se dressait sur de courtes pattes, elle s’élança vers les astrots pris de panique.

	— Sauve qui peut ! cria l’un d’eux en s’agrippant à une branche basse.

	— Et moi ? Attendez…, gloussa Masuric.

	Déjà le monstre n’était plus qu’à quelques pas lorsque l’olphos se laissant tomber comme une pierre, lâcha un long jet de gaz soporifique au ras de la tête cuirassée.

	Surpris, l’animal fit entendre comme une toux rauque, fit un écart, et disparut comme un boulet dans la végétation luxuriante.

	On entendit encore quelques minutes le bruit de sa course folle, puis le silence revint, coupé seulement des cris rauques d’oiseaux perchés sur les cimes des arbres.

	— Brave bête ! constata Valbius en flattant l’olphos perché sur son épaule.

	— Sûr. Il aura droit à une double ration : sans lui, ce monstre nous aurait balayés, opina Aldendorf.

	— Quel dommage de ne pas posséder d’équipement de chasse ! Pensez donc : quelle découverte ! une bête insensible aux désintégrants.

	— Oui, je paierais cher pour disposer d’un appareil doté d’un tel pouvoir.

	— Sans parler des astronefs. Quelle arme défensive ! s’émerveilla Ronson.

	— A votre avis, Valbius, reviendra-t-il ?

	— Je ne le pense pas, le gaz de l’olphos l’a proprement sonné. Je m’étonne même qu’il ne l’ait pas étendu raide. Il va cuver sa dose dans quelque tanière.

	— Alors, en avant !

	Cette fois, Masuric donnant le bras à un astrot ne se laissa plus aller à traîner. La leçon avait porté.

	Il roulait les yeux de côté et d’autre, d’un air inquiet. L’avance se poursuivit jusqu’au soir.

	Seule une courte halte pour manger un morceau sur le pouce donna un peu de repos aux Terriens égarés dans cette jungle inquiétante.

	La nuit tombait lorsque Aldendorf donna ordre de dresser les tentes à l’abri d’un gros bloc de grès.

	Chacun s’installa tant bien que mal.

	Valbius, Ronson et Aldendorf se partagèrent les tours de garde en compagnie de deux astrots.

	Les limiers avaient trouvé un gîte selon leur tempérament.

	L’olphos et le gyrodonte, perchés sur le roc, dormaient, la tête glissée sous une aile. L’électra s’était creusé une sorte de terrier. Le kinis profitait de la rosée sur une large feuille. L’hélimob se posa dans une proche clairière.

	Jusqu’à l’aube, les veilleurs n’eurent rien à signaler. Seuls les hurlements inquiétants des prédateurs nocturnes troublaient le silence. Aucun d’eux n’eut la hardiesse de s’approcher.

	Puis une lointaine explosion fit sursauter les dormeurs. Masuric, comme toujours, se distingua : il se dressa sur son séant l’air hagard en hurlant :

	— Alerte ! Fermez les sas !

	Aldendorf, lui, ne perdit pas son temps en vaines paroles, il escalada comme un chat l’arbre le plus proche et inspecta longuement l’horizon.

	Il redescendit sans hâte, cette fois, et annonça :

	— C’est le Vesta. Il y a une grosse colonne de fumée à l’horizon. J’ai aussi cru distinguer quelques engins volant autour à basse altitude.

	— Alors, ils l’ont eu…

	— Von Talquist a sûrement quitté le bord. Peut-être même depuis longtemps. Il y avait des engins à retardement. S’il les a vus approcher, il a dû placer une charge près de la soute à munitions et partir dans la jungle pour essayer de nous rejoindre. Je vais l’attendre.

	— Comment espérer le repérer dans ce fouillis ? s’inquiéta Ronson.

	— Pas question de le guider avec la radio…

	— Bah ! coupa Valbius, ne vous faites pas de souci : le kinis s’en chargera. Je vais partir avec l’héli. Lui, il détecte tout mouvement, même dans la végétation la plus impénétrable. Je me fais fort de le ramener.

	— Entendu. Ronson, vous accompagnerez le professeur. Soyez prudents, volez au ras des arbres, et surtout, dissimulez-vous à la moindre alerte.

	— A vos ordres, lieutenant.

	Valbius, s’emparant d’une sorte de lampe, émit divers coloris arc-en-ciel. Les gros yeux du kinis clignèrent et répondirent en un véritable festival de tons chatoyants, puis il s’approcha de son maître et frotta sa peau visqueuse contre ses jambes.

	— Il a compris, affirma ce dernier.

	— Absolument extraordinaire ! déclara Aldendorf d’un ton pénétré, quand je songe à ce que j’ai pu ronchonner après votre ménagerie au moment de l’embarquement. Je vous dois des excuses.

	— Heureux ceux qui n’ont pas vu et qui ont cru ! psalmodia le professeur.

	— Quoi ? s’étonna Aldendorf.

	— Rien, je cite un texte d’une ancienne religion… En fait, j’aimerais que l’Union Européenne partage votre point de vue.

	— Si jamais nous regagnons la Terre, vous pourrez compter sur nous !

	L’hélimob s’éleva doucement, puis fila au ras des arbres cap sur le nuage de fumée ressemblant à un gros champignon. Le kinis manifesta quelque agitation à plusieurs reprises.

	— Il signale de gros animaux cachés par la voûte de feuillages, expliqua Valbius.

	Le camouflage de la coque se mariait avec les coloris de la forêt et les chances de détection restaient faibles.

	Quant aux radars ou autres appareils utilisant des rayons à propagation linéaire, les accidents de terrains protégeaient efficacement l’hélimob.

	Ronson pourtant devenait soucieux : au fur et à mesure de l’avance, il remarquait des sillages dans le ciel et de gros points noirs tournant autour de l’épave du Vesta.

	Il décida de perdre encore de l’altitude. La coque rasait les frondaisons, produisant d’inquiétants frôlements.

	Enfin, les éclairs multicolores passèrent dans les yeux du kinis.

	— Attention ! traduisit Valbius, Von Talquist est là, à bâbord.

	Au mépris de tout danger, Ronson descendit vers le sol, écrasant les branchages.

	Tous deux écarquillaient les yeux, cherchant la silhouette familière du sympathique commandant.

	— Là ! cria Ronson, je le vois…

	Sans plus attendre, il fila une sorte de balançoire à l’aide d’un treuil.

	Le fugitif avait reconnu l’appareil ; il bondit du fourré où il se dissimulait et s’installa sur la planche.

	Ronson manœuvra aussitôt le dispositif de hissage.

	Après quelques oscillations, le léger engin remonta, heurtant au passage le tronc des arbres.

	Valbius se pencha par la portière et aida Von Talquist à s’installer dans la nacelle. Celui-ci paraissait épuisé.

	De longues griffures striaient sa combinaison de plastex. Ses bottes maculées de boue dégageaient une odeur putride.

	— J’ai dû me traîner dans le lit d’un ruisseau, expliqua-t-il, encore tout essoufflé. Ils avaient détecté le Vesta hier soir. Toute la nuit, ils ont décrit des cercles autour comme des charognards. Peu avant l’aube, je me suis glissé dehors. Impossible de recueillir des renseignements sur eux. Ils restaient à distance. Ensuite, le plus dur restait à faire. Je me suis égaré ; plusieurs carnassiers m’ont attaqué ; l’un d’eux m’a manqué de peu : il a failli me dévorer le visage. A plusieurs reprises, j’ai entendu des bruits suspects au-dessus de moi. Enfin, vous m’avez découvert. Je commençais à désespérer…

	— C’est le kinis qui vous a signalé, commandant.

	— Si nous en sortons, ce sera bien grâce à vos braves bêtes, professeur.

	Ronson n’avait pas perdu son temps. Tout en écoutant le rapport de son chef, il avait pris le chemin du retour. L’héli regagna sans encombre son point de départ.

	Aldendorf parut soulagé d’un grand poids lorsqu’il aperçut le rescapé :

	— Je commençais à me faire vieux ! soupira-t-il. Sain et sauf, commandant ?

	— Pas de mal, sinon une trouille intense ! répliqua ce dernier en souriant. Hélas ! je ne suis pas plus renseigné sur la nature de nos poursuivants. Essayons de gagner la montagne, mais je crains que ce ne soit inutile : ils paraissent coriaces.

	La petite troupe peina encore toute la journée.

	Le moment le plus pénible fut la traversée d’un marais qui occupait le fond d’une vallée.

	Des myriades de sangsues s’accrochaient aux bottes, grimpant le long des cuisses. Des nuages d’insectes vrombissaient, obligeant les astrots à fermer les visières des casques. Masuric se laissa tomber dans la vase à plusieurs reprises.

	— Laissez-moi crever en paix…, gémissait-il, mes pieds sont en sang.

	Ni les menaces ni les exhortations ne purent lui redonner du courage. Yamato dut lui faire ingurgiter de force des tablettes de tranquillisants. Deux astrots l’installèrent sur une litière et le portèrent jusqu’à la terre ferme.

	Pour la seconde fois depuis le départ du Vesta, la nuit tombait.

	— Encore un effort ! ordonna Von Talquist, voici les premiers contreforts. Dispersez-vous. Cherchez un abri, une grotte. Il faut cacher l’héli avant le jour.

	Laissant là l’appareil inutile, les astrots partirent à la découverte. Masuric se rendit utile en recouvrant la coque de branches et de feuillages.

	Aldendorf et Von Talquist prirent deux directions opposées.

	Valbius resta près de l’héli en compagnie du gros radio. Celui-ci, son travail achevé, vint s’étendre à côté des limiers en poussant un soupir de soulagement.

	— A votre avis, s’enquit Valbius, avons-nous une chance de contacter la Terre avec votre appareil ?

	— Dans l’espace, je me montrerais affirmatif, professeur. Ici, cela dépend de beaucoup de contingences. J’ai à peine eu le temps de repérer la « fenêtre » perméable aux ondes. Chaque planète, selon son atmosphère, ses couches ionisées, ses ceintures de radiations, laisse passer une bande plus ou moins étroite. La puissance du signal risque de se trouver amoindrie. Sans parler d’un brouillage possible. « Ils » surveillent l’éther et ne tarderont pas à repérer mon émission. Alors, ils brouilleront. Le signal doit donc être très bref et contenir le maximum de renseignements. Je l’ai déjà préparé.

	Yamato s’approcha.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Beaucoup mieux, doc. Votre drogue agit presque aussi bien que le bourbon !

	— Alors, buvez-en un bon coup et reposez-vous : nos hommes mettront pas mal de temps à trouver une cachette sûre.

	Masuric obtempéra sans se faire prier et s’enroula dans sa toile de tente. Quelques instants après, il ronflait comme un sonneur.

	— Et vous, professeur ? Pas d’ennuis ?

	— Bah ! Jusqu’ici je n’ai pas eu trop à me plaindre. Je rage seulement d’avoir laissé échapper ce séon…

	— Le… ?

	— L’animal qui nous a attaqués. Je l’ai baptisé séon. D’ailleurs, je soupçonnais l’existence d’une bestiole de ce genre. La majorité des dispositifs utilisés par les humains se retrouvent dans la nature. Voyez les torpilles.

	— L’exobiologie vous passionne…

	— C’est ma vie. D’ailleurs, l’homme peut en tirer de grands profits. La nature est susceptible de nous donner encore d’intéressantes leçons. Je me sens encore très ignorant devant les merveilles de la biologie.

	— Vous croyez que ce séon possède le moyen de neutraliser les désintégrants ?

	— Assurément. Il m’en faudra un à tout prix : en l’étudiant sur Terre dans mon laboratoire, je me fais fort de fournir à la flotte un appareil fonctionnant sur ce principe.

	— Et nos poursuivants ? Avez-vous une idée à leur sujet ?

	— Là, impossible de vous renseigner. Technologie avancée puisqu’ils naviguent dans l’espace.

	— Les astronefs aperçus ne filaient pas plus vite que le Vesta.

	— Oui, et puis ils n’ont pas l’air de posséder d’armes paralysantes à longue portée puisque notre navire a pu fuir quoique repéré. Pas de détecteurs biologiques non plus : ils n’ont pu capturer Von Talquist. Ce qui ne m’empêche pas d’avoir grande envie de les rencontrer. Si je ne craignais pas d’avoir la langue trop longue – par force ou sous l’action d’une drogue – j’aurais demandé au commandant de me laisser capturer.

	— Brrr… Moi, cela me donnerait plutôt froid dans le dos, conclut Yamato.

	
CHAPITRE VIII

	Les coassements rauques du kinis éveillèrent Valbius qui secoua son compagnon. Il faisait encore nuit et assez frais. Le professeur se sentait tout courbatu par l’exercice de la journée précédente. Il aurait volontiers repris son somme.

	— Qui est-ce ? chuchota Yamato.

	— Les astrots ; je distingue mal leurs silhouettes.

	— Valbius, Yamato, vous m’entendez ? souffla une voix.

	— C’est le commandant. Par ici… avez-vous découvert une bonne cachette ?

	Von Talquist s’approcha :

	— Pour les hommes, oui. Les flancs de la montagne forment un véritable dédale de rocs, mais pas la moindre grotte.

	— Aldendorf sera peut-être plus chanceux.

	— Je l’espère, poursuivit Von Talquist en s’allongeant à terre. Plus que deux heures avant le jour…

	— Pas de mauvaise rencontre ?

	— Non. De là-haut, on voit très bien la plaine. L’explosion du Vesta a allumé un incendie qui rougeoie encore. Rien dans le ciel.

	— Commandant ! avertit un astrot, voici le lieutenant.

	— Qu’il vienne…

	— J’ai trouvé ce qu’il nous faut !

	— Loin ?

	— A mi-pente. Une caverne sous un rocher, assez grande pour y dissimuler l’héli.

	Von Talquist se redressa.

	— Partons, il faut y arriver avant le jour. Prenez les commandes de l’héli. Un des astrots nous montrera le chemin. Commencez à le camoufler en m’attendant.

	— Dommage qu’il n’y ait que quatre places…

	— Prenez donc Masuric avec vous. Il n’en peut plus, suggéra Yamato.

	— D’accord. Voulez-vous embarquer aussi, professeur ?

	— Ma foi, ce n’est pas de refus…

	— Allez-y aussi, Yamato.

	Les quatre hommes dispersèrent les branchages couvrant l’appareil et se glissèrent dans la cabine.

	Le propulseur vrombit doucement, et l’héli s’éleva d’une dizaine de mètres.

	— On aperçoit nettement l’incendie…

	— Que dit votre radar ?

	— Personne en l’air, répondit Aldendorf après un moment.

	— Ils ont dû regagner les astronefs pour y attendre le jour.

	— Probable.

	— Comment cela se présente-t-il au sol ?

	— Un fond sableux. Des blocs de grès plantés les uns à côté des autres. L’eau a entraîné une partie du sable. Elle a creusé sous une plaque de roc. Il sera facile de ramener du sable pour enterrer notre appareil.

	— Les astrots y tiendront-ils aussi ?

	— Sans difficulté. Ah ! voici la sentinelle que j’avais installée au-dessus de l’entrée. Nous atterrissons.

	Les quatre astrots sautèrent dans un sable doux qui amortissait le bruit des pas. La parcimonieuse lueur venue des étoiles permettait de deviner un paysage d’une sauvage grandeur. Des arbustes plantés çà et là masquaient en partie les rocailles.

	— Pas question de tirer l’héli à nous seuls, constata Aldendorf. Je vais attendre les autres.

	— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, déclara Valbius, avec un bâillement sonore, je vais reprendre mon somme.

	— Entendu. Laissez-moi les limiers.

	Le professeur et Yamato pénétrèrent sous la voûte en baissant la tête.

	— On n’y voit goutte ! Tant pis, j’allume ma lampe.

	L’étroit faisceau n’atteignait pas le fond. Dirigé vers la voûte, il montra une surface blanche scintillante de mille cristaux minuscules pareils à du mica.

	Le sol constitué de sable sec paraissait aussi fin que celui d’une plage.

	Les deux hommes s’avancèrent jusqu’à une paroi latérale et, s’installant tant bien que mal, s’endormirent comme des masses.

	Aldendorf, lui, dut encore attendre une bonne demi-heure l’arrivée de son chef. Dès son arrivée, celui ordonna à ses hommes de s’atteler à l’héli.

	Il fallut creuser un passage dans le sable, car il manquait environ cinquante centimètres. Cela fait, chacun alla chercher des cailloux, et ils élevèrent une barrière bouchant l’entrée. Pendant ce temps, Masuric déroulait un fil et l’accrochait à un arbre pour servir d’antenne.

	Le jour se levait quand les fugitifs purent enfin prendre un repos bien gagné, profitant de cette première halte depuis la fuite dans la jungle.

	Vers midi, les premiers astrots commencèrent à s’étirer. Ils mangèrent et burent en prélevant de parcimonieuses rations sur les vivres emportés.

	Quelques-uns allèrent se faire soigner par Yamato.

	Des écorchures sans gravité, surtout des ampoules enflammées par la longue marche.

	Von Talquist et Aldendorf grimpèrent ensuite sur une éminence. Ils repérèrent sans peine les astronefs errant toujours à haute altitude. Plus bas, sur la forêt, de curieux appareils volants décrivaient des arabesques capricieuses.

	Les étrangers n’avaient pas abandonné la partie : les recherches se poursuivaient.

	— En y réfléchissant, déclara Von Talquist, je me demande si je ne me suis pas laissé prendre par la panique sans raison : certes, je ne disposais pas d’armement lourd sur le Vesta, mais rien ne prouve que ces nouveaux arrivants soient animés d’un esprit belliqueux.

	— Jusqu’ici, le doute subsiste, je vous le concède. Seulement, ils étaient cinq et pouvaient nous forcer à les suivre. Qu’auriez-vous fait en pareil cas ?

	— J’aurais essayé de me faire comprendre et de les amener sur la Terre…

	— Et s’ils avaient refusé, s’ils avaient utilisé leur radio ?

	— J’aurais brouillé l’émission pour essayer de prendre l’avantage en obtenant des renseignements sur leur technologie.

	— Vous voyez, commandant : il fallait donc tout tenter pour leur échapper. En s’emparant du Vesta, ils auraient disposé d’une foule de données sur l’état de notre technologie. Non, il n’y avait rien d’autre à faire.

	— J’espère que l’E.S. partagera votre point de vue, mon vieux. Avec la perte du Vesta, je suis sûr de passer en conseil de guerre. S’ils trouvent quoi que ce soit à redire, je serai cassé.

	— Les officiers déposent comme témoins, commandant…

	— Je sais, je sais… Merci, Aldendorf, pourtant, je serais plus tranquille s’ils ouvraient eux-mêmes les hostilités.

	Valbius arriva sur ces entrefaites ; il inspecta les alentours et demanda :

	— Rien de neuf, commandant ?

	— Non, ils inspectent la plaine.

	— Quelles sont vos intentions ? Résisterons-nous ?

	— Avec nos armes légères ? Ce serait un suicide : les astronefs nous pulvériseraient !

	— Les limiers peuvent jouer un rôle décisif…

	— Aucune chance dans un combat au sol, professeur. D’ailleurs, vos limiers constituent notre seul atout. Ils ne se méfieront pas d’eux à priori. S’ils nous capturent et nous emmènent chez eux, vos animaux seront notre seule défense. Non, il faut conserver à tout prix le secret de leurs pouvoirs. Les faire passer pour d’inoffensives bestioles apprivoisées.

	— Ils ne nous trouveront peut-être pas ! intervint Aldendorf.

	— N’y comptez pas trop ! Tout se déroule avec méthode ; une fois la plaine passée au peigne fin, ils viendront par ici. Tout dépendra de nos nerfs et de notre camouflage.

	Le début de l’après-midi se passa sans incident.

	Les astrots apportèrent de nouvelles pierres, déplantèrent des arbustes pour les placer devant l’entrée.

	Toute trace de pas fut effacée à l’aide de branches servant de balais. Les veilleurs recouverts de feuillage, postés sur le sommet de la caverne, ne voyaient toujours rien à proximité.

	L’espoir renaissait dans le camp.

	On envisageait une possibilité d’évasion. Chacun discutait sur le temps nécessaire à une expédition de secours pour venir les chercher.

	Soudain, alors que le jour commençait à baisser, un astrot appela Von Talquist :

	— Ils approchent, commandant : voyez, les hélis se regroupent et se dirigent vers la montagne.

	Après avoir effectué un soigneux tour d’horizon à la jumelle, ce dernier confirma :

	— Oui, nous n’allons pas tarder à être fixés. Les astronefs décrivent des cercles juste au-dessous des nuages. Rentrez dans la caverne. J’ai installé un périscope.

	Tout alla ensuite très vite.

	Après plusieurs passages en rase-mottes, les hélis adverses lâchèrent une nuée de parachutistes munis de réacteurs dorsaux.

	De loin, ils avaient une apparence presque humaine, et portaient des scaphandres pareils à ceux des astrots du Vesta.

	Puis les navires intersidéraux apparurent.

	Ils ouvrirent le feu avec des armes lourdes et mirent le feu à la brousse située au pied du refuge des Terriens.

	Des nuages de fumée masquaient tout…

	Von Talquist rentra son périscope.

	Il réfléchit longuement, puis appela Aldendorf.

	— Ils ont trouvé notre cachette, lieutenant. Cela ne servirait plus à rien de rester ici. Nous tiendrions encore une journée avec les scaphandres, mais je me refuse à tirer sur leurs commandos. Impossible de prendre la responsabilité d’une guerre interplanétaire. S’il existe une chance d’un contact pacifique, je ne veux pas la gâcher. Faites préparer les hommes, qu’ils grimpent sur les rochers et fassent des signaux.

	— Entendu, commandant.

	— Masuric, maintenant, tout dépend de vous : essayez de contacter la Terre.

	Le gros radio s’installa dans la carlingue et se mit à tripoter son appareil. L’une après l’autre, les lampes-témoins indiquant son bon fonctionnement apparurent.

	— Pas question, d’émettre en phonie ! remarqua-t-il après avoir coiffé ses écouteurs, j’envoie un signal modulé très bref, avec un S.O.S., notre position. Je signale l’attaque de cinq astronefs inconnus.

	— Faites vite.

	Masuric eut une moue désabusée.

	— Comme prévu, ils brouillent sur toutes les fréquences !

	— Continuez quand même à émettre jusqu’à ce qu’ils arrivent.

	Von Talquist le laissa alors et rejoignit ses compagnons massés dans la caverne.

	Les faisceaux des lampes éclairaient la scène d’une lueur parcimonieuse. Tous les visages tendus attendaient ses ordres.

	— Astrots du Vesta ! déclara-t-il. Nous sommes quarante Terriens isolés en présence d’une force ennemie supérieure en nombre et en armement. Nous allons nous rendre. Je vous demande de conserver une discipline rigoureuse : pas de gestes inconsidérés. Sans aucun doute, nos vainqueurs vont nous déporter dans leur système stellaire. Peut-être très loin. N’attaquez pas les commandos de débarquement. Cependant, n’oubliez jamais ceci : tout devra être tenté pour prendre la fuite et prévenir nos compatriotes du danger qui les menace.

	« Restez en contact les uns avec les autres tant que vous le pourrez. Si, par la suite, nous arrivons à capturer un navire ennemi, il faudra aussitôt rejoindre la Terre, même si quelques-uns d’entre nous doivent rester captifs. Je compte sur votre esprit de sacrifice. Ne donnez aucun renseignement sans mon autorisation. Merci. Maintenant, suivez-moi.

	Ils sortirent alors de leur cachette et, se groupant sur le toit de la caverne, attendirent, sans un geste, l’arrivée des assaillants. Ceux-ci ne tardèrent pas, cinq sphères sortirent de la fumée et se posèrent autour des Terriens.

	Dix extra-terrestres en descendirent.

	Tous revêtus d’un scaphandre.

	Ils ressemblaient à des insectes au gros abdomen cylindrique avec deux longs bras portant des instruments bizarres, des armes inconnues. Ils se tenaient dressés sur deux robustes pattes pourvues de griffes.

	Sans un mot, ils firent signe aux astrots du Vesta de s’approcher. Von Talquist en tête, tous défilèrent et furent soulagés de leurs pistolets.

	Cela fait, celui qui paraissait le chef s’engagea dans l’une des sphères, entraînant le commandant avec lui. Il fit signe aux autres Terriens d’embarquer, examinant avec une curiosité non dissimulée les scaphandres et les visages de ses captifs.

	Puis il tripota un poste de radio portatif et cracha quelques crissements assez désagréables. Assurément, il prévenait les navires de l’arraisonnement.

	Il cria alors un ordre à l’un de ses acolytes qui lui apporta une longue boîte noire pourvue de quatre écouteurs.

	D’un signe, il ordonna à Von Talquist de s’approcher et lui plaça deux écouteurs de part et d’autre de la tête, puis il se mit à grincer dans son désagréable langage, tout en manipulant diverses manettes.

	Après plusieurs tentatives, Talquist saisit des bribes de phrases ; l’étrange créature ajusta alors deux écouteurs sur sa propre tête.

	— Vous, chef du navire détruit ? entendit Talquist.

	— Oui.

	— Pas résister. Bon. Vous suivre nos vaisseaux. Donner toutes vos armes. Compris ?

	— Compris… Aldendorf, déposez ici tout notre armement portatif.

	Le second s’éclipsa, suivi de quatre créatures.

	— Maintenant, vous venir dans nos astronefs. Pas chercher à fuir. Compris ?

	Von Talquist paraissait sur le point d’exploser ; le macaque l’agaçait avec ses « compris » ; d’un ton rageur, il ordonna :

	— Pas de résistance, obéissez…

	Puis il reprit :

	— Peut-on savoir où l’on va ?

	— Pas poser questions, obéir.

	Chaque sphère réintégra son astronef.

	Comme Valbius l’avait prévu, les étrangers ne prêtaient pas attention à ses limiers. Ils paraissaient trouver normal qu’un équipage possède des commensaux. Ils les prenaient sans doute pour des mascottes ou des réserves de nourriture, en tout cas, ils ne posèrent pas de questions sur eux. En revanche, ils s’en donnèrent à cœur-joie avec tous les objets personnels. Talquist et Aldendorf, harassés, durent répondre à d’innombrables interrogatoires sur tous les objets, leur utilisation, les réservoirs d’air, le plastex des vêtements.

	La morne traversée dura quinze jours.

	Le chef du commando refusait toujours de répondre à toute demande d’information concernant la destination.

	Bien entendu, pas question d’approcher le poste-radio. La surveillance ne cessait jamais, et l’apparente similitude des gardes faisait croire aux Terriens que ces êtres n’avaient pas besoin de sommeil.

	Enfin, un certain remue-ménage fit penser que la patrie des étrangers était proche.

	Von Talquist s’approcha de Valbius.

	— J’ai absolument besoin de savoir l’endroit approximatif où nous nous trouvons. Vos limiers peuvent-ils me renseigner ?

	— Je les ai déjà consultés, souffla le savant ; d’après le kinis, nous approchons d’une étoile assez importante entourée de planètes. Selon l’électra, le type de radiation émis correspond à un astre verdâtre. Plusieurs astronefs nous escortent, et le transit-radio est devenu très important.

	— Avez-vous idée de la distance parcourue depuis Epsilon Gemini ?

	— Non, je n’en sais rien…

	Le commandant communiqua aussitôt à chaque membre de l’équipage ces nouvelles succinctes.

	Une chose était sûre : le voyage prenait fin.

	Il fallait espérer qu’il ne s’agissait pas là de l’ultime croisière des Terriens.

	Les gardiens arrivèrent bientôt, portant des scaphandres sur leurs bras. Par gestes, ils invitèrent tous les prisonniers à les revêtir. Puis il y eut un léger choc : l’astronef venait de se poser sur le sol.

	Le moral des astrots subit soudain une sérieuse baisse : chacun se demandait quel serait son sort sur cette lointaine planète, livré sans défense à des créatures inconnues…

	
CHAPITRE IX

	A coups de crosse, les gardiens amenèrent le troupeau des captifs près d’un sas. Déjà une équipe de techniciens commençait à récupérer tous les objets d’origine terrienne.

	L’ouverture de la porte laissa entrer un flot de lumière émeraude qui fit cligner les yeux des astrots situés aux premiers rangs. Lorsqu’ils furent accoutumés à cette lueur glauque, ils aperçurent devant eux une vaste aire lisse sur laquelle se dressaient d’innombrables astronefs.

	Aldendorf jeta un bref coup d’œil à Von Talquist.

	Apparemment, la politique suivie par les dirigeants locaux n’avait rien à voir avec la politique terrienne de désarmement à outrance…

	Plusieurs véhicules se déplaçant sur coussin d’air attendaient. Chacun d’eux suffisait à contenir tous les astrots.

	Ils grimpèrent dans le plus proche, toujours encadrés de soldats, l’arme au poing. Des ouvertures permettaient de voir les alentours.

	Après un court trajet sur l’astroport, le camion franchit une porte et se trouva dans la campagne.

	Çà et là, des blockhaus camouflés formaient de légers tumulus, ils devaient dissimuler la D.C.A. Chose curieuse, le sol ne semblait pas cultivé. Ces êtres étaient-ils capables de synthétiser leur nourriture ?

	L’engin parcourut environ cinq kilomètres, et Terms, la capitale, apparut.

	Son aspect différait profondément des cités terriennes.

	Une centaine d’immenses buildings s’élevaient d’un seul jet à plus de mille mètres ; plantés à intervalles réguliers, ils ne possédaient pas de fenêtres, seulement une douzaine de plates-formes pourvues de portes étanches.

	L’engin s’éleva à une folle vitesse et se posa sur une terrasse à plus de six cents mètres du sol.

	De nouveau, les crosses entrèrent en jeu, et la petite troupe s’engagea dans un long couloir.

	Sur la droite, une nouvelle escouade de gardiens attendait devant un ascenseur.

	Une sensation de chute vertigineuse, un nouveau corridor, un dédale parcouru par une nuée d’individus affairés.

	Des tournants à droite, à gauche, dans le but évident de faire perdre tout sens de l’orientation, et enfin une vaste salle inondée d’une écœurante lumière verdâtre.

	On fit comprendre aux Terriens qu’ils pouvaient ôter leurs scaphandres, puis un vantail glissa, se fermant avec un bruit sec.

	Amorphes et résignés, tous les astrots s’allongèrent à même le sol, convaincus de ne plus jamais revoir la Terre…

	Cette prison n’avait rien d’un palace.

	Quelques alvéoles superposés, des robinets pour l’eau, d’autres d’où suintait une infâme mixture, deux postes de télévision, une caméra destinée à espionner les faits et gestes des captifs, et quelques curieuses baignoires emplies d’un liquide ambré, constituaient tout le mobilier.

	L’inventaire terminé, les officiers se réunirent autour de Von Talquist.

	— L’un d’entre vous a-t-il pu dissimuler quelque objet ? demanda-t-il.

	Chacun demeura silencieux : les événements avaient pris tout le monde au dépourvu.

	— Heureusement, nous avons pu conserver les limiers, nota Valbius.

	— Pauvre consolation ! Il faudrait au moins une escadre pour nous sortir de là, grogna amèrement Masuric.

	— En tout cas, ils n’ont pas des goûts de luxe… De quoi manger, de quoi boire, pas de lits, au fait, à quoi servent ces baignoires ?

	— A se laver, bien sûr ! jeta Audry.

	— Je ne le crois pas, affirma Valbius. J’ai goûté au liquide qu’elles contiennent. Il ne s’agit pas de détersifs, il a une vague saveur sucrée. Ce doit être une substance alimentaire.

	— A mon avis, reprit Von Talquist, nous allons tous être interrogés ; arrangez-vous pour ne dire que le strict minimum. Cela sera probablement difficile, mais il faut penser aux conséquences que pourraient avoir nos confidences vis-à-vis des habitants de la Terre. Tout délateur sera sévèrement puni. La discipline doit rester ce qu’elle était à bord du Vesta. Pas de relâchement. Avertissez les hommes.

	A peine ces ordres avaient-ils été transmis que la porte s’ouvrait déjà sur un groupe de gardes.

	Ils trièrent un à un les officiers et les emmenèrent dans une pièce voisine. Une épaisse glace la coupait en deux. Derrière, trois étrangers siégeaient.

	Un micro permettait de communiquer avec eux.

	Le premier, Von Talquist fut invité à s’en emparer, puis on lui plaça deux écouteurs sur les oreilles.

	Une voix flûtée retentit :

	— Vous commandant astronef ?

	— Oui.

	— Excusez. Nous encore mal parler langage. Mais comprendre. Que vous faire sur planète où capturés ?

	— Mission d’exploration.

	— Alors, vous pas habiter à côté ?

	— Ni près ni loin. Sommes pas de cette galaxie !

	— Quoi galaxie ?

	— Nébuleuse, amas d’étoiles.

	— Ah ! oui. Vous mentir. Astronef pas venir de loin. Pas pouvoir.

	— Comme vous voudrez.

	— Attention ! Répondre aux questions sans quoi vous puni. Nourriture exacte ?

	— Je ne comprends pas…

	— Boire eau ?

	— Oui.

	— Combien ?

	— Un litre par jour.

	— Litre ? Jour ? Bon… Quoi manger ?

	— Viande animaux.

	— Comme ceux avec vous ?

	— Non, ceux-là besoin pour fluide !

	— Fluide ? Ah ! bon. Pas chaud ou froid ?

	— Non, la température est acceptable, un peu élevée.

	Chaque fois, son interlocuteur manœuvrait une sorte de boîte noire qui fournissait la traduction approximative des mots inconnus. Cette fois, il attendit cinq bonnes minutes avant de reprendre.

	— Besoin autre chose ?

	— Non, pas pour l’instant.

	— Comment vous reproduire ? Pas femelles ?

	— Bien sûr que si !

	— Pas avec vous ?

	— Non, heureusement !

	— Pourquoi ?

	— Nous n’aimerions pas les savoir captives.

	— Ah ! bon. Une femelle pour un homme ou plusieurs hommes pour une femelle ?

	— En principe, une par homme.

	— Pourquoi en principe ?

	— Elles peuvent se marier plusieurs fois.

	— Ah ! bon. Mais pas toujours ?

	— Non.

	— Beaucoup de navires comme le vôtre ?

	— Enormément.

	— Alors pourquoi vous seul ?

	— Pas besoin d’une escadre pour explorer une planète !

	— Quelles armes à bord ?

	— Demandez-le à vos astrots !

	— Pas exister d’autres ?

	— Non.

	— Ah ! bon.

	Il commence à m’agacer avec ses « Ah ! bon », songeait Von Talquist.

	— Appelez second…

	Aldendorf s’installa.

	— Vous deuxième officier ?

	— Exact.

	— Commandant pas mentir ?

	— Non.

	— Vous espérer sortir d’ici ?

	— Peut-être…

	— Comment ? Amis à vous venir ?

	— Possible…

	— Vous tromper. Personne sait vous captifs à Terms.

	— Qu’en savez-vous ?

	— Détecteurs : personne suivre notre astronef. Combien humains chez vous ?

	— Des quantités.

	— Beaucoup astronefs ?

	— Innombrables…

	La séance se prolongea des heures.

	La sueur coulait sur le visage des Terriens qui mouraient de soif, mais personne ne flancha.

	Audry fut interrogé sur le mode de propulsion du Vesta, Masuric sur la portée des émetteurs-radio. On insista beaucoup pour savoir s’il avait demandé des secours, ce qu’il affirma sans vouloir en démordre.

	Ronson fut invité à parler des techniques de navigation, de repérage.

	Yamato insista sur les besoins diététiques des humains ; l’examinateur eut de grandes difficultés à le comprendre, mais il fit preuve d’une patience angélique.

	Valbius, lui, parla de l’exobiologie, de l’étude des formes vitales de la galaxie. Il eut, lui aussi, un gros succès.

	Le soir venu, on les laissa enfin en paix.

	Ils avaient donné le minimum de renseignements, mêlant mensonge et réalité.

	De retour dans leur prison, ils se ruèrent sur les robinets, puis se laissèrent tomber à terre, glissant aussitôt dans un sommeil meublé de cauchemars.

	Tous les astrots passèrent l’un après l’autre dans la cabine. Le vocabulaire des étrangers devenait meilleur.

	Cependant, ils ne relevèrent presque pas de contradictions dans les récits. Il faut dire que les officiers se donnaient un mal fou dans la journée pour endoctriner leurs hommes…

	La seule distraction était la télévision en couleur et en relief d’un type perfectionné ; elle avait un gros succès ; pourtant, elle ne diffusait presque pas de variétés, seulement des informations et de la propagande. Un traducteur spécial avait été adapté dès le deuxième jour.

	Hélas ! le tour anodin de cette inquisition changea vite.

	Les Termès – ainsi avaient-ils été baptisés du nom de leur capitale – se livrèrent bientôt à quelques expériences du plus mauvais goût.

	A son septième interrogatoire, Masuric fut invité à se déshabiller. Puis on l’attacha sur une table, et des techniciens en scaphandre se mirent à expérimenter sur sa personne. On promena des rasoirs effilés sur sa peau.

	Le malheureux hurla. Les Termès parurent tout étonnés de constater le peu de résistance de l’épiderme terrien.

	Eux ne portaient qu’une simple tunique, plus ornementale que protectrice. La carapace chitineuse qui recouvrait leur corps les protégeait suffisamment.

	Ils recueillirent aussi quelques flacons de sang dont la couleur rouge les plongea dans un abîme de perplexité. Cela fait, ils coupèrent ses cheveux et les rangèrent avec soin dans une boîte, puis ils le transportèrent dans une baignoire.

	Le liquide qu’elle contenait fut progressivement chauffé. Ecarlate comme un homard, Masuric geignait devant ses camarades impuissants. Cette fois, les Termès semblèrent apprécier sa capacité de résistance.

	Sans lui laisser le temps de récupérer, un nouvel essai amena l’infortuné à une température voisine de zéro.

	Pris dans la glace, le radio perdit connaissance.

	La cuve fut réchauffée progressivement.

	Les expérimentateurs tout ébahis le virent reprendre ses sens, puis s’ébrouer en jurant comme un possédé.

	Désireux de connaître les limites de l’endurance humaine, ses bourreaux le placèrent ensuite dans une atmosphère de vapeur à cent degrés. Il y resta une minute sans trop de dommages, puis hurla pour qu’on le sortît de là : ses tortionnaires parurent déçus.

	On recommença derechef en l’enfermant dans des cages de verre quelques courts instants à des températures de plus en plus basses, jusqu’à moins cent, Masuric s’en sortit à son honneur ; ses dents claquant comme des castagnettes surprirent les Termès qui arrêtèrent les frais pour la journée.

	De retour dans sa prison, le malheureux demeura prostré : Yamato l’examina, mais, faute de médicaments, déclara qu’il ne pouvait rien pour lui. Il fallait laisser la nature agir.

	Von Talquist essaya de protester, mais en vain.

	Il réclama des remèdes ; tout ce que les Termès voulurent bien donner consistait en une espèce de gelée, qu’ils lui firent ingurgiter de force.

	Etait-ce la robuste constitution du radio ou l’influence de la drogue ? Toujours est-il que Masuric survécut.

	De nouvelles expériences eurent lieu, tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre. Suppression de boisson pendant une semaine. Ensuite de nourriture. Courses épuisantes dans les couloirs. Privation de sommeil. A ce régime, les astrots maigrissaient à vue d’œil.

	Le moral était très bas.

	Sitôt libérés des mains sadiques de leurs geôliers, ils restaient allongés, dormant des journées entières.

	La période la plus pénible fut peut-être celle où les Termès se livrèrent à une étude des fonctions respiratoires des Terriens.

	Ils essayèrent différents gaz, modifiant la composition de l’atmosphère du local, changeant la teneur en oxygène, en azote, en gaz carbonique, puis ils agirent sur la pression faisant varier sa valeur de cinquante-cinq centimètres de mercure jusqu’à quatre-vingt-cinq. Les infortunés devenaient méconnaissables, mais ils tenaient toujours.

	Enfin, les bourreaux parurent satisfaits, ils avaient des notions précises sur la biologie terrienne qui leur permettraient d’utiliser au mieux les armes de leur arsenal pour mater une rébellion, ou encore pour combattre les Terriens dans le cas où ils décideraient d’envahir leur planète.

	
CHAPITRE X

	Après un repos d’une semaine, les astrots avaient récupéré. Von Talquist décida de faire le point de la situation :

	— Jusqu’à présent, ils ont cherché à nous connaître ; ils possèdent maintenant des donnés suffisantes, et je pense qu’ils vont nous laisser en paix…

	— Pas trop tôt ! grogna Masuric ; il faut avoir une santé de fer pour résister à de pareils traitements. Quand je pense que je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis près de trois semaines !

	— Moi, je donnerais un an de traitement pour une boîte de cigares, renchérit Aldendorf.

	— Allons, déclara Valbius, cela vous désintoxique… Il faut les remercier de leur sollicitude…

	— Mince alors ! jeta Audry, sacrée sollicitude !

	— Vous êtes vivant, reprit le biologiste, c’est le principal. Cela prouve qu’ils ont encore besoin de nous. Il faut essayer de tenir le coup et de trouver le moyen de nous évader. Par chance, ils ne se sont guère intéressés aux limiers.

	— Notre seul moyen d’information est la télévision, constata Von Talquist.

	— Certes, cela nous a appris comment ils se nourrissent, comment ils naissent, leur mode d’éducation. Tout cela ne mène à rien, objecta Yamato.

	— Je ne suis pas de votre avis. Pour combattre un ennemi, il faut le connaître. Pourtant, dans un sens, cela m’inquiète, car on peut aussi conclure qu’ils considèrent toute fuite comme impossible.

	Aldendorf, mâchonnant un fume-cigare vide, grogna, désabusé :

	— Cette peuplade communautaire vit par castes. Ouvriers, soldats, savants sont conditionnés dès la naissance par une nourriture particulière. Des champignons cultivés dans d’immenses salles souterraines constituent la base de leur alimentation. Ils possèdent aussi des animaux qui sécrètent un liquide dont ils sont friands. Cela dit, comment sortir de la cité et s’emparer d’un astronef ? Je n’en ai pas la moindre idée…

	Valbius intervint :

	— A propos de ce bétail, nous avons eu de la chance : ils ne voyaient pas à quoi nous servaient mes limiers. Cette histoire de fluide dont nous nous gorgeons en les caressant a passé comme une lettre à la poste.

	— D’accord, reprit Talquist, mais comment les utiliser ? Faut-il attaquer nos gardiens ?

	— Moi, affirma Ronson, je crois cela possible. Deux soldats seulement gardent la sortie. Au moment où ils entrent, il serait facile de les maîtriser.

	— Et alors ? interrompit Valbius, vous connaissez le trajet pour aller à l’astroport ?

	— Non, mais…

	— Mon pauvre ami, nous sommes quarante, sans armes. Mes limiers en tueront quelques-uns, et après ? Nous succomberons sous le nombre !

	— Proposez autre chose, puisque vous êtes si malin ! s’emporta Ronson.

	— Justement, si vous voulez me laisser parler, voici mon plan. Nos hôtes s’intéressent à nos professions. Cela se comprend : ils veulent obtenir des renseignements sur notre technologie. Mon titre de professeur les a particulièrement intéressés : ils m’ont longuement cuisiné. Les propositions de Ronson m’auraient semblé intéressantes, seulement mes instruments ont été détruits avec le Vesta. En travaillant pour eux, j’aurai des outils, un laboratoire : là, je pourrai confectionner de nouveaux appareils. Alors, avec l’aide des limiers, il sera possible de fausser compagnie à nos hôtes. Pour rendre cette histoire plausible, vous me mettrez en quarantaine, comme si vous réprouviez mon attitude. Qu’en pensez-vous ?

	— Dans les circonstances actuelles, c’est notre seule chance, approuva Von Talquist.

	— Cela prendra-t-il longtemps ? s’enquit Yamato.

	— Une semaine, peut-être deux. Tout dépend du matériel mis à ma disposition.

	— Je voulais éclaircir ce point, car l’état de Masuric m’inquiète : ses plaies se cicatrisent mal, et il a des crises d’hallucination. Sans médicaments, je ne peux pas grand-chose pour lui, je vais tenter un traitement hypnotique, c’est tout ce que je peux faire. J’espère qu’il sera sur pied dans une semaine.

	— L’un de nous devra donner des renseignements sur le Vesta, reprit Valbius. Il pourra ainsi s’introduire à l’astroport et apprendre comment fonctionnent ces astronefs. Ce genre d’informations ne traîne pas dans les laboratoires de biologie.

	— Qui choisir ? En tant que chef de l’expédition, je ne puis trahir mes compatriotes. Ils trouveraient cela étrange.

	— Aldendorf ? suggéra Valbius ; il pourrait vous jalouser.

	— D’accord. Je vais jouer la comédie, approuva l’intéressé. Que diriez-vous d’une petite bagarre ?

	— Bonne mise en scène. N’y allez pas trop fort…

	Les deux hommes commencèrent à se disputer à voix haute sous les yeux intéressés des astrots.

	— Enfin un peu de distraction ! jubila l’un d’eux.

	— Tu parles… le pacha et son second. Jamais je n’aurais espéré un pareil match…

	— Oui, espèce de s… ! hurlait Aldendorf, tu as su y faire ! J’aurais dû commander le Vesta, tes petits copains ont casé leur chouchou ! Beau résultat ! En tout cas, ici, je t’em…

	Von Talquist, cramoisi, répliquait aussitôt :

	— J’ai toujours pensé que vous étiez un faux jeton, lieutenant Aldendorf ! Insubordination et injures, vous connaissez le tarif ?

	— Dégradation ? Viens les enlever mes galons, si tu l’oses.

	— Aldendorf, je vous aurai prévenu. Prenez les arrêts !

	— Les arrêts ! s’esclaffa le second, et où ça ? Dans le coin, comme un gosse ? Tu n’y es pas, mon vieux.

	Menaçant, Talquist avança d’un pas. Il fut cueilli par un direct au menton qui l’envoya rouler à terre.

	Furieux, il se releva, et, feintant du gauche, expédia un direct au plexus solaire qui s’écrasa avec un bruit mou.

	Aldendorf grimaça, accusant le coup.

	— Ord… ! j’aurai ta peau…

	Le corps à corps qui suivit fut digne des meilleurs championnats. Chaque adversaire prenait tour à tour l’avantage.

	Abandonnant la boxe, ils passèrent au catch, se roulant sur le sol, s’invectivant à qui mieux mieux.

	Hélas ! au grand déplaisir de l’équipage, les gardes intervinrent, séparant les combattants.

	— Pourquoi faire cela ?

	— Lui sale cochon ! Avoir pris ma place, affirma Aldendorf.

	— Place où ?

	— J’aurais dû commander l’astronef.

	— Alors pas aimer lui ?

	— Ça non !

	— Bon ! Vous tenir tranquille sinon pas nourriture. Compris ?

	— Ouais, ouais…

	Tout se passa ensuite comme Valbius l’avait prévu. Aldendorf fut convoqué ; il dut revêtir son scaphandre et subir un nouvel interrogatoire.

	On s’assura de sa haine contre le commandant, puis on lui suggéra de se venger en livrant les secrets des astronefs terriens.

	Il se montra réticent, hésitant.

	Alors on lui promit plus de nourriture, une liberté relative. Jusqu’à une assimilation à la caste des soldats avec un grade dans la flotte.

	Aldendorf accepta. Il savait jouer là un jeu dangereux, car il devrait livrer des renseignements sur le mode de propulsion des astronefs terriens.

	Heureusement, les modèles de la garde étaient beaucoup plus « poussés » que le Vesta qui, en fait, possédait les caractéristiques des cargos.

	Il passa désormais la majeure partie de son temps dans les bâtiments de l’astroport en compagnie d’un ange gardien nommé Rugo.

	Cette semi-liberté fit le plus grand bien à l’astrot, confiné depuis des semaines dans le gigantesque building où se trouvait leur prison.

	La première fois qu’il revit le jour, il lui fallut un instant pour que sa vision redevienne normale : la lumière l’éblouissait.

	On l’emmena dans un véhicule semblable à celui qui l’avait transporté la première fois, et il fit une inspection générale des lieux.

	Son mentor mettait une pointe de fierté à détailler la puissance de la flotte.

	— Vous voir petite partie astronefs. Seulement ceux état d’alerte, déclara-t-il en désignant plusieurs centaines d’engins dressés sur leur base. Simple précaution : nous pas craindre attaque. Systèmes détection perfectionnés, avertissent présence engins inconnus. Autres navires cachés dans sol. Impossible détruire.

	— Il n’existe donc pas d’autres êtres intelligents dans le secteur ?

	— Jamais rencontré navires dans l’espace. Vous premiers.

	— Alors, il n’y a jamais eu de guerre, ici ?

	— Jadis, existait une autre race sur Terms. Vous ressemblait. Avons éliminé, très longtemps déjà.

	— Pourquoi nous garder ainsi prisonniers ? Nous n’avons pas tiré sur vos vaisseaux.

	— Termès vouloir beaucoup de planètes. Se reproduisent vite. Terre dangereuse, sera éliminée. Faut pas vos compatriotes savoir nous exister.

	— Ils se douteront bien de quelque chose puisque le Vesta ne rentrera pas.

	— Eux morts avant pouvoir se défendre. Suffit questions : nous descendre dans silo à fusée.

	Un ascenseur rapide les amena dans une vaste salle.

	A la grande surprise d’Aldendorf, une réplique du Vesta en occupait le centre. Son guide lui expliqua :

	— Nous prendre photos, refaire navire, extérieur et intérieur, car photos avec rayons pénétrants. Seulement, nous pas savoir comment marche, et puis pas connaître appareils. Vous expliquer.

	— Mince ! pensa le Terrien, je ne les croyais pas si malins, ils ont dû examiner le Vesta pendant que Von Talquist était seul à bord. Pas question de leur raconter des histoires.

	« D’accord…, déclara-t-il à voix haute.

	La visite des installations de la maquette le rassura. Bien des appareils, opaques aux rayons, n’avaient pu être reproduits, en tout cas, pas question de naviguer avec eux. Il décida de ne donner que des schémas de mécanismes périmés, abandonnés depuis longtemps.

	Les Termès se montrèrent fort aimables, mettant à sa disposition tout l’équipement nécessaire et plusieurs équipes d’ouvriers. Petit à petit, il put réaliser un engin capable de décoller et même de naviguer dans l’espace.

	Ses performances restaient très en dessous du plus mauvais cargo encore en service sur la Terre, mais Rugo ne lui fit aucune remarque.

	Il bénéficiait d’un régime de faveur, d’une alimentation plus variée, et, devant sa docilité, on lui permit même de se promener dans la cité.

	Cela ne lui apprit pas grand-chose, sinon que la foule grouillante des Termès travaillait d’arrache-pied et n’avait guère de distractions.

	Le soir, il rejoignait les astrots toujours enfermés dans leur prison. Comme convenu, ils lui faisaient grise mine et le tenaient en quarantaine. A la longue, cette épreuve fut la plus pénible…

	Pourtant, sa persévérance fut récompensée. Un jour, Rugo lui fit une proposition :

	— Vous aimer naviguer dans astronef termès ?

	— J’en serais ravi…

	— Venir avec moi : cargo part chercher minerai. Deux jours trajet.

	Le capitaine du navire parut très flatté de recevoir un Terrien à bord. Il lui permit de venir dans la cabine de pilotage et d’assister à toutes les manœuvres.

	Aldendorf ne perdait pas une bouchée de ces précieux renseignements.

	Il se montrait admiratif et très élogieux, déclarant à qui voulait l’entendre que les Terriens ne disposaient pas de si magnifiques astronefs, ni d’équipages aussi entraînés. De fait, tout marchait au doigt et à l’œil, la moindre incartade étant sévèrement punie. Si bien qu’au retour il eut l’autorisation de prendre les commandes et de piloter un long moment.

	Rugo lui fournit sans peine toutes les caractéristiques de l’appareil, rayon d’action, vitesse, charge utile, résistance. Le seul point où il ne put pénétrer fut le poste-radio. Toutefois, il commençait à comprendre le langage termès, et eut l’occasion de traverser une ou deux fois la salle de guidage.

	A son retour, il se faisait fort de piloter un engin de ce type… Restait à s’en emparer.

	Rugo lui avait proposé à plusieurs reprises de loger dans une chambre particulière, mais il refusait toujours, car il voulait tenir Von Talquist au courant des progrès qu’il réalisait.

	Il eut plus de mal lorsqu’on l’entreprit sur l’armement de la flotte terrienne. L’utilisation des armes atomiques était depuis des siècles banale sur Terms.

	Les fusées à tête chercheuse faisaient partie de leur arsenal. En revanche, les désintégrants semblaient ne posséder qu’une faible portée. Il s’en tira en déclarant qu’il faisait partie de la flotte de commerce et qu’il n’avait que des notions très succinctes sur l’équipement des navires de guerre.

	— Il s’agit là, déclara-t-il, de secrets jalousement gardés qui ne sont divulgués qu’aux initiés.

	Ce point de vue sembla tout naturel aux Termès qui n’insistèrent pas.

	Pendant ses trajets quotidiens sur l’astroport, Aldendorf put noter l’endroit où se trouvaient les navires en partance, ainsi que la procédure de départ. Les plus gros possédaient en général assez de carburant pour aller jusqu’à la Terre, aller s’entend…

	Au bout de deux semaines, il s’estima capable de réaliser en tous points le programme dont Von Talquist l’avait chargé.

	
CHAPITRE XI

	Valbius, lui aussi, fit rapidement preuve de son efficacité. Dès les premiers jours de captivité, il avait eu un gros problème à résoudre : l’alimentation des limiers.

	Pour le gyrodonte, il fallait du sang frais.

	Il se dévoua, puis chaque astrot donna à son tour une ration quotidienne. L’olphos était moins difficile, il se régalait avec le liquide des baignoires qu’il pompait avec sa longue trompe.

	L’électra avait besoin d’oiseaux : les Termès acceptèrent de fournir un certain nombre de volatiles originaires de leur planète.

	Le kinis, lui, adorait les poissons et les gros insectes. Il eut aussi droit à son menu favori, ce qui permit à l’exobiologiste de se faire une idée de la faune de Terms.

	Parfois les astrots effectuaient un prélèvement sur toutes ces denrées qui variaient un peu le régime. Jamais les limiers ne les leur disputèrent : Valbius les avait toujours bien en main. Ils restaient dociles et fidèles.

	Les Termès l’emmenèrent tout d’abord dans une vaste caverne située très en dessous des fondations de leur cité.

	Là, sous la lueur de projecteurs, poussaient d’énormes champignons oranges en forme de coupe.

	Ils tiraient de ce végétal une variété de sucre dont ils étaient très friands et utilisaient sa chair comme légume ; desséché, il se conservait des années sans se détériorer.

	— Nom champignon : peziz, déclara le guide du biologiste. Nous très nombreux, avoir besoin énormément aliments. Peziz pouvoir pousser seulement dans cavernes, faut beaucoup humidité. Professeur terrien faire récoltes plus grandes.

	Valbius se mit aussitôt au travail.

	Il se renseigna sur la façon dont les peziz étaient cultivés.

	Une légion d’ouvriers de caste inférieure ensemençaient les spores dans des flacons stériles sur milieu artificiel. Ces spores donnaient un mycélium grisâtre qu’ils plaçaient dans de longues meules de terreau. Chaque jour, des jets placés au plafond les arrosaient, entretenant une humidité très élevée.

	Au bout d’une semaine, les champignons sortaient du sol. Il leur fallait quatre jours pour arriver à maturité. Entre-temps, les agriculteurs enlevaient avec soin tous les parasites qui pouvaient se développer, nuisant au rendement de leurs plantations.

	Malgré les soins constants, d’innombrables champignons profitant des conditions favorables concurrençaient les peziz. Parmi eux, certaines espèces toxiques auraient pu provoquer des accidents s’ils s’étaient mélangés à la récolte.

	Une fois renseigné, l’exobiologiste se mit au travail dans le superbe laboratoire qu’on lui avait donné. Dix assistants le secondaient.

	Il commença par mettre au point un produit capable d’arrêter la croissance des « mauvais champignons ».

	En le mélangeant à l’eau, il arriva à stopper complètement le développement de ces parasites.

	Son deuxième objectif fut d’augmenter le rendement des meules. Se basant sur des analogies avec certaines plantes, il apprit à ses hôtes l’utilisation d’engrais.

	L’augmentation de la teneur du sol en produits azotés décupla le rendement. Le bétail des Termès fournissait une sorte de guano facile à récupérer.

	Par pulvérisation d’hormones et de produits chimiques voisins de la colchicine, Valbius arriva à provoquer des mutations qui triplèrent la taille des peziz.

	Ce jour-là, ses « collègues » lui firent un véritable triomphe. On le félicita chaleureusement et on lui décerna le titre envié de chef adjoint de la production agricole.

	Du coup, il gagna une grande liberté.

	Plus de gardes, plus de contrôles : il pouvait sortir librement à toute heure et s’enfermer dans son laboratoire.

	Dans une pièce, il réunit un certain nombre d’appareils qui lui permirent de travailler à ce qui l’intéressait le plus : la confection de projecteurs hypnotiques correspondant au psychisme de ces insectes humanoïdes.

	Grâce à l’outillage varié dont il disposait, il réalisa de rapides progrès.

	Son deuxième succès concerna les arenos.

	En effet, les Termès élevaient de gros insectes à six pattes dont l’abdomen laissait suinter un liquide semblable au lait dont les larves se nourrissaient.

	Ces animaux étaient, eux aussi confinés dans le sous-sol. On les alimentait avec des feuillages provenant des arbres poussant à la surface du sol.

	Valbius, explorant les forêts où vivaient les arenos sauvages, constata que ceux-ci avaient une taille plus grande. Il suggéra donc de les élever à la surface, en les laissant brouter à leur guise dans les forêts.

	Il organisa des équipes de surveillants montés sur des véhicules rapides, qu’il chargea de leur protection.

	Cette fois encore le résultat fut remarquable.

	L’emploi d’implants hormonaux rendant la croissance plus rapide couronna ses efforts.

	On lui décerna donc une suprême récompense en l’invitant à rencontrer le tout-puissant chef des Termès…

	Aldendorf, lui aussi, eut droit à cet honneur.

	Un matin, une troupe de soldats arriva avec Rugo à leur tête.

	Ils se dirigèrent vers une vaste station et prirent place dans des wagons cylindriques qui démarrèrent à toute vitesse.

	Après dix minutes de trajet, le convoi stoppa dans une gare brillamment illuminée.

	— Apparemment, chuchota Valbius, le Grand Term n’habite pas la même cité que nous…

	— Si nous venons un jour à les combattre, ce sera dur, répliqua Aldendorf. Ils vivent sous des mètres de rocs, dans un dédale de couloirs, de vrais labyrinthes ! Nos plus puissantes bombes ne les atteindraient pas, il faudrait faire sauter la planète.

	— Silence ! interrompit le biologiste, on nous attend…

	En effet, une nouvelle troupe de soldats prit la relève de l’escorte. Son chef désigna un interminable tapis roulant. Une foule de Termès se hâtait vers une tâche précise. Chacun portait le costume de sa caste, rouge pour les soldats, vert pour les ouvriers, jaune pour les savants et les techniciens. Une étiquette précise réglait les priorités : les jaunes avaient le pas sur tous, ensuite les rouges, puis les verts.

	Le grade indiqué par des bandes bleues barrant la poitrine intervenait aussi.

	Le groupe de Valbius jouissait des prérogatives des jaunes.

	Aux changements de direction, les Termès sautaient avec agilité d’une bande à l’autre, sans jamais se heurter.

	Les deux Terriens contemplaient avec curiosité les longs couloirs garnis d’alvéoles uniformes servant de logement aux officiers de la garde.

	Des portes transparentes permettaient d’en voir l’intérieur : c’étaient d’austères cellules d’environ cinq mètres sur cinq, ne contenant qu’un téléviseur, trois robinets surplombant des vasques métalliques et une longue cuve qui, d’après ce qu’ils purent en juger, servait de lit.

	La troupe descendit près d’un vaste porche taillé dans le roc et gardé par de fidèles séides.

	Rugo présenta son laissez-passer, et tous pénétrèrent dans le saint des saints.

	Après deux autres contrôles, l’escorte abandonna les Terriens, on les invita à franchir une dernière porte. Ils se trouvèrent en présence d’un Term de grande taille à l’uniforme jaune barré de sept bandes bleues.

	Tous deux s’inclinèrent.

	Leur hôte siégeait sur une sorte de trône et se penchait fréquemment vers un vaste tableau circulaire où papillotaient d’innombrables lucioles.

	Il leva la tête, inspecta ses deux visiteurs d’un œil scrutateur, et d’un geste, les invita à s’asseoir.

	D’entrée, son élocution aisée surprit Valbius.

	— Terriens, je vous ai convoqués pour marquer ma satisfaction : une fructueuse collaboration peut s’installer entre nos deux peuples. Votre attitude et votre loyale collaboration ont beaucoup fait pour modifier mon opinion sur votre race. J’avais tout d’abord songé à réduire vos frères en esclavage par une attaque brusquée. Maintenant, j’accepte de leur donner une chance. Très bientôt, une flotte va se diriger sur votre planète. Je compte proposer à vos dirigeants de se rendre sans conditions. Vos savants pourront continuer à nous servir. Les autres seront éliminés. Nul doute que vos chefs apprécieront ce geste magnanime. Notre supériorité en armement est telle que toute résistance serait superflue. Je dois reconnaître que les Termès ont beaucoup à apprendre dans le domaine de la biologie. Le professeur Valbius nous l’a prouvé. Qu’il en soit remercié…

	« Tu parles…, songea à part lui le biologiste, en tout cas, j’ai rendu les troupeaux d’arenos vulnérables. En paissant en surface, il sera aisé de les détruire. »

	— Les renseignements fournis par Aldendorf, poursuivit le Grand Term, démontrent votre infériorité dans le domaine des astronefs et de l’armement. Vos appareils sont très primitifs… Il ne nous a pas appris grand-chose, ce n’est pas sa faute. Lui aussi a droit à toute ma gratitude. J’ai décidé de vous récompenser en vous donnant le droit de porter la tunique jaune. Trois bandes pour Aldendorf, quatre pour Valbius. Cela vous confère les droits de citoyens à part entière avec toutes les prérogatives attachées à votre rang. Si vous le désirez, des logements séparés vous seront fournis…

	— Grand Term, déclara le professeur, nous sommes très reconnaissants de votre sollicitude. Nous saurons nous rendre dignes de la distinction conférée. Pour un temps, cependant, nous préférons rester avec nos compagnons. Notre exemple les amènera sans doute à de meilleurs sentiments à votre égard.

	— Je vous accorde cette faveur. Une telle attitude vous honore. Tous les techniciens pourront nous servir. Seuls les inutiles seront éliminés, ils serviront de sujets d’expérience à nos chirurgiens.

	— En ce qui concerne la Terre, nul doute qu’une manifestation de force amènera nos dirigeants à accepter vos conditions. Aura-t-elle lieu bientôt ?

	— Dans un proche avenir. L’un de vous nous accompagnera pour donner la preuve de mes assertions. Maintenant, si vous le voulez bien, de nombreuses préoccupations m’assaillent. Continuez à me donner satisfaction, vous n’aurez pas à vous en repentir.

	Les deux hommes saluèrent et quittèrent la salle.

	Au retour, leur escorte les ramena par un chemin différent. Comme rien ne pressait, ils passèrent d’abord dans un vestiaire où ils reçurent les fameuses tuniques.

	Valbius en profita pour demander de visiter une nurserie.

	Rugo s’inclina avec déférence et l’invita à le suivre.

	— Ici, au moins, on a le respect de l’uniforme ! constata Aldendorf.

	La nurserie était protégée par d’épaisses plaques de plastex. A travers ces murailles transparentes, on voyait des dizaines de jeunes Termès, alignés comme à la parade, qui recevaient les soins attentifs de jeunes ouvrières.

	— Seulement femelles ici, expliqua Rugo. Travail savants, soldats, nobles, autres castes inférieures.

	— Voilà pourquoi ils ont tant de retard en biologie…, nota Valbius.

	— Œufs pondus amenés ici. Pas connaître parents, expliquait leur mentor. Reçoivent nourriture différente, selon futur métier. Voyez, portent bracelets couleur caste : évite erreurs.

	— Comment apprennent-ils un métier ? s’enquit Aldendorf.

	— Simple. Une fois plus grands, placés dans cabine avec écouteurs. Dorment et écoutent. Ensuite, examen. Meilleurs reçoivent barres bleues, une, deux, trois…

	— Mais n’ont-ils jamais l’espoir de progresser ?

	— Si chef à eux content. Signale. Si pas content, rétrograde.

	— Parfait ! déclara l’exobiologiste, rentrons, j’en ai assez vu pour aujourd’hui.

	Après avoir traversé une des gigantesques cavernes aux murs phosphorescents où croissaient les champignons, ils retrouvèrent le tapis roulant, puis le « métro » comme disait Aldendorf.

	Les deux hommes se retrouvèrent dans le laboratoire de Valbius. Tous les assistants, puis les laborantins vinrent l’un après l’autre les congratuler.

	Enfin, ils les laissèrent seuls.

	— Diable ! déclara Aldendorf, le temps presse… Etes-vous prêt, professeur ?

	— J’ai cinq projecteurs portatifs, espérons que cela suffira. Et vous ? Pas de problème avec leurs astronefs ?

	— Non, je peux les piloter. De plus, je sais où se trouvent les navires en partance. Il y en a un ce soir…

	— Alors il faut en profiter. Retournez à la prison. Prévenez Von Talquist. C’est ce soir ou jamais ! A la réflexion, je vais aller avec vous, j’ai plusieurs choses à mettre au point avec Talquist.

	
CHAPITRE XII

	La tunique jaune des deux « collaborateurs » remporta un vif succès. Les astrots ne ménageaient pas les quolibets.

	Tout ce remue-ménage eut au moins l’avantage d’écarter les soupçons des gardiens, et l’état-major du Vesta put conférer en paix.

	— Mes amis, déclara Aldendorf, il faut fuir sans plus tarder. Le chef de la communauté, le Grand Term, a décidé de lancer une expédition vers la Terre. L’un de nous doit servir de guide. Il ne lui est même pas venu à l’idée que nous pourrions refuser tant il est convaincu de notre bonne foi.

	— De toute façon, intervint Valbius, il serait dangereux de continuer longtemps ainsi. Nous serions obligés de leur donner d’importants renseignements. Par exemple : je me suis aperçu qu’ils ignoraient presque tout de la bactériologie…

	— Certes, approuva Aldendorf, j’aurais aimé recueillir plus de données sur leurs armes et leur tactique de combat. Pas question d’attendre : le principal, c’est que je sache piloter.

	— Remarquable travail ! affirma Von Talquist. Tout dépend de Valbius. Vos appareils sont-ils au point ?

	— Mes cinq projecteurs agissent dans un rayon de cinquante mètres. Ils sont assez rudimentaires, mais d’un fonctionnement sûr. Tous les Termès se trouvant dans la zone d’action obéiront sans protester à mes suggestions. C’est un modèle semblable à celui dont je me sers pour les limiers. Je puis leur donner une frousse terrible : ils s’enfuiront sans chercher à comprendre. Je puis aussi les paralyser. Donc pas de problème de ce côté. Par ailleurs, Aldendorf et moi avons relevé la route la plus courte pour gagner la sortie.

	— Moi, je sais qu’il y a un croiseur en partance. Il pourra nous emmener jusqu’à la Terre.

	— Suffisamment rapide ? s’enquit Von Talquist.

	— Modèle récent au long cours. Il atteint la vitesse de nos navires.

	— Bon. Restent les téléviseurs. S’ils s’aperçoivent trop tôt de notre fuite, ils pourront envoyer des robots insensibles aux projecteurs hypnotiques.

	— C’est un risque à courir. Les limiers pourront en venir à bout.

	— Nous devrons donc forcer le passage au moment où ils se reposent. De nuit, nous serons moins facilement repérables dehors.

	— Leur sommeil s’apparente à la léthargie, affirma Valbius. Pas de crainte de les réveiller. Ce soir, Aldendorf reviendra ici, moi, je prétexterai une expérience en cours comme je l’ai déjà fait plusieurs fois. J’hypnotiserai les gardes, ce qui me permettra d’amener les cinq projecteurs sans danger.

	— D’accord pour ce soir, opina Von Talquist. Pas d’objections ?

	Personne ne souffla mot.

	— Entendu. Nous allons mettre l’équipage au courant. Faudra-t-il briser les téléviseurs ?

	— Non, faites plutôt des mannequins de chiffon, déclara Valbius. Je pars : il se fait tard.

	Cette dernière journée sembla interminable.

	Les astrots avaient manifesté un grand enthousiasme à l’annonce de la tentative d’évasion. Il fallut refréner leur exubérance.

	Talquist conseilla à ses hommes de s’étendre et de dormir, car ils risquaient de ne pas prendre de repos de sitôt une fois lancés dans l’espace à bord d’un navire inconnu.

	Bien peu trouvèrent le sommeil.

	La majorité des astrots se réunit en petits groupes discutant à voix basse.

	L’heure du dîner arriva enfin. Tous passèrent devant les robinets et, pour la première fois depuis le début de captivité, firent grand honneur au brouet.

	Les denrées stockées dans les navires termès n’étaient peut-être pas comestibles.

	Puis ils firent cercle autour des téléviseurs comme à l’accoutumée.

	Après de banales informations, le speaker annonça un prochain discours du Grand Term. Celui-ci ferait part d’une décision capitale dont le peuple élu ressentirait les heureux effets. Une expansion sans précédent marquant les annales de l’histoire des Termès y succéderait.

	Inquiets, les captifs se regardèrent, soucieux : il ne pouvait s’agir que de l’invasion de la Terre…

	Oui, il était grand temps de fuir…

	Les dernières minutes d’attente furent les plus longues.

	Aldendorf et Von Talquist conféraient à voix basse sur le trajet à effectuer pour gagner l’astroport.

	La prison se trouvait à environ cinq cents mètres du sol. Il faudrait utiliser les ascenseurs rapides aussitôt après la mise hors d’action des gardes ; pas question de descendre à pied. Le second avait mesuré le temps nécessaire : cinq minutes. Personne pour surveiller l’accès aux cabines de descente, seulement une garde forte d’au moins quarante Termès à la sortie. Les limiers devraient les neutraliser. Ensuite, il faudrait quitter la cité.

	Le poste de garde possédait plusieurs voitures blindées.

	Encore cinq à six minutes pour arriver aux vantaux massifs protégeant l’entrée des silos souterrains où attendaient les astronefs prêts à foncer vers la Terre.

	Les dernières minutes furent consacrées à donner des conseils aux astrots : pas de quartier. Chaque ennemi devait mourir avant de pouvoir appeler à l’aide. Une bonne méthode pour cela : briser la nuque chitineuse peu résistante reliant la tête au tronc. Une torsion rapide suffirait.

	Deux hommes pour chaque soldat, pas plus ; ils risqueraient de se gêner. Récupérer aussitôt les armes.

	Aldendorf en rappela le maniement très simple. Deux boutons : un noir, la mort ; un rouge, paralysie par le froid. Les désintégrateurs étaient réservés aux soldats de l’extérieur.

	Enfin, Valbius arriva.

	Rien d’anormal à première vue : des Termès l’encadraient comme d’habitude. Cependant, il portait cinq boîtes noires en bandoulière.

	— Allons-y ! jeta-t-il, mes gardes sont sous hypnose, emparez-vous des armes et cachez-les.

	Les captifs s’élancèrent dans le long corridor. Les limiers avaient rejoint leur maître.

	Tous portaient des scaphandres.

	Cinq ascenseurs rapides suffirent à contenir les Terriens. La descente s’effectua sans anicroches.

	Dès la sortie des cabines, Valbius dut endormir quelques Termès, isolés qui s’effondrèrent comme des pantins disloqués. Bilan : une dizaine de pistolets.

	Suivant Aldendorf, le groupe se dirigea alors vers la sortie.

	— Valbius en tête, avec tous ceux qui sont armés, ordonna Von Talquist, feu à vue.

	Après un dernier coude, le vaste tunnel menant à l’extérieur s’ouvrit devant eux.

	— Bonne portée ! marmonna Valbius en déclenchant ses cinq hypnotiseurs.

	Tous les soldats du poste de garde s’effondrèrent comme des marionnettes. Les astrots les soulagèrent de leur équipement : fusils à canon court, des désintégrateurs cette fois.

	Valbius, Von Talquist, Aldendorf, Ronson et Masuric se mirent aux commandes des tanks légers.

	Le porche grand ouvert fut franchi sans difficultés.

	Les engins prirent de la vitesse dans le léger chuintement des coussins d’air servant à la sustentation et à la propulsion.

	Valbius toujours en tête avait dirigé le champ hypnotiseur vers l’avant, portée maximum.

	— Surveillez l’arrière, ordonna-t-il à ses passagers ; l’alerte ne va pas tarder à être donnée… Jusqu’ici, la chance nous a servis.

	Assurément, les Termès n’avaient pas envisagé la possibilité d’une évasion, car les véhicules arrivèrent à l’astroport sans être attaqués.

	Toutefois, une première difficulté se présenta : tous les orifices des souterrains restaient obstinément fermés.

	— Le métal des portes atténue la portée de mes appareils ! grommela Valbius ; je peux les endormir, non leur commander d’ouvrir.

	— Que se passe-t-il ? hurla Von Talquist.

	— Impossible de contrôler les gardes.

	— Tant pis ! Ouvrez le feu avec les canons des tanks ! Aldendorf, vous montrerez le chemin.

	Les cinq faisceaux concentrés eurent raison du blindage en quelques minutes. Jusque-là, l’horaire était respecté. Pas de signe d’alerte du côté de la cité monstrueuse dressée d’un seul jet jusqu’aux nuages.

	Les Terriens se ruèrent dans l’orifice pratiqué, armes au poing, suivant le second.

	Un vaste couloir s’ouvrait devant eux, mais, cette fois, l’alerte sonnait : des hurlements jaillissaient de haut-parleurs fixés au plafond.

	Des nuées de Termès en arme firent irruption par différents orifices. Les champs hypnotiques de Valbius ne pouvaient y suffire : ses limiers se mirent en action.

	La meute féroce effraya les Termès qui refluèrent.

	L’électra lançait des éclairs qui carbonisaient sur place les plus audacieux. Le kinis crachait son venin corrosif dissolvant littéralement le corps de ses victimes.

	Quant au gyrodonte, il planait comme un aigle, piquait et fauchait les têtes dans ses puissantes mandibules.

	L’olphos se montra le plus efficient : ses nuées de gaz firent merveille, plongeant dans un profond sommeil tous les rescapés.

	Le groupe compact des Terriens n’avait plus qu’à liquider quelques survivants léthargiques.

	— Suivez-moi ! criait Aldendorf. Le premier silo se trouve sur la droite, prenez l’escalier.

	Toujours précédés par les deux limiers volants, les captifs grimpant quatre à quatre prirent quelque avance sur Valbius, essoufflé, encadré du kinis et de l’électra.

	Ils débouchèrent sur une plate-forme communiquant directement avec le sas d’un astronef tapi dans un puits profond.

	— Aldendorf, Audry et Masuric, ordonna Von Talquist, entrez et préparez tout pour le décollage.

	— Défendez la passerelle, le clavier d’ouverture des vannes du plafond se trouve dans la cabine. Bouton vert, et lorsque la lampe verte s’allume, bouton rouge, cria Aldendorf en se ruant dans les coursives.

	— Entendu ! acquiesça le commandant. Dispersez-vous, prenez les portes sous votre feu…

	Les astrots se mirent en position.

	Valbius disposa deux de ses projecteurs pour couvrir la fosse et en braqua deux autres vers le haut.

	A deux reprises, des Termès poussant des hurlements passèrent à l’attaque ; ils furent fauchés sur place.

	Les sirènes hurlaient toujours.

	Soudain, l’électra manifesta quelque nervosité.

	— Attention ! avertit Valbius, ne touchez aucune partie métallique.

	Un peu trop tard, hélas ! cinq astrots s’effondrèrent foudroyés. Puis une curieuse machine volante fondit du ciel par la gueule béante découverte par les vannes.

	Des objets cylindriques en tombèrent.

	— Gare aux grenades ! signala Yamato.

	Par malheur, l’étroite plate-forme ne présentait pas beaucoup d’abris. La plupart des engins explosifs tombèrent à côté, mais huit firent mouche atteignant douze astrots.

	— Encore un coup comme celui-là, et nous y passons tous ! constata Talquist.

	Yamato se précipita pour amener les blessés à l’abri dans l’astronef, puis une longue flamme sortit des tubes désintégrants du croiseur. Aldendorf avait fait mouche.

	Des débris incandescents glissèrent le long de la coque.

	Dans le fond de la fosse, des vagues de Termès s’élançaient pour tenter de saboter les propulseurs ; Valbius déclencha son projecteur de réserve.

	L’olphos et le gyrodonte plongèrent à plusieurs reprises ; le gaz soporifique remporta encore quelques succès, puis les vagues suivantes portant des scaphandres purent passer sans dommages.

	Les deux limiers se replièrent, poursuivis par les rayons désintégrateurs.

	En haut, les Termès se faisaient de plus en plus pressants. Ils amenaient des boucliers blindés et gagnaient du terrain, car Valbius ne disposait pas d’un nombre suffisant de projecteurs.

	— Nom de nom ! jura Talquist, qu’il se presse…

	Il ajusta la tête d’un Term qui dépassait imprudemment d’une porte et tira. La tête disparut.

	Aldendorf ne perdait pas son temps : la longue coque se mit à vibrer. Des tuyères chimiques d’appoint vomirent des flammes, liquidant tous les assaillants situés au fond du puits. De nouveau, l’armement lourd du croiseur fit feu visant à tour de rôle chaque colonne d’assaillants, faisant place nette, puis un haut-parleur nasilla :

	— Tous à bord ! Fermez le sas : tirez le levier rouge, et jetez-vous aussitôt à terre. Le décollage sera brutal.

	Les rescapés quittèrent aussitôt leur poste en bon ordre, Von Talquist couvrant la retraite.

	Seuls quelques cadavres disloqués demeurèrent aux mains des Termès. Valbius, d’un coup de sifflet strident, rappela ses limiers.

	Le cercle de titane du sas claqua, tous se plaquèrent sur le sol de la coursive.

	Le puissant croiseur s’élança dans l’espace emportant vingt-trois rescapés. Premier round pour les Terriens, mais le match ne faisait que commencer : il fallait maintenant échapper aux poursuivants…

	
CHAPITRE XIII

	Von Talquist redressa la tête et s’ébroua comme un animal. Le décollage éclair de son second l’avait proprement sonné. Il se dressa sur ses genoux, puis, s’appuyant à la paroi se dressa sur ses jambes.

	Il passa la main sur son visage et s’en alla d’un pas lourd vers le poste central.

	De deux choses l’une : ou Aldendorf ne connaissait pas le maniement des dispositifs anti-g, ou il faisait donner au croiseur une accélération pour laquelle il n’était pas conçu.

	Une silhouette connue l’attendait au bout de la coursive.

	— Ah ! Masuric. Pas d’ennuis ?

	Le gros homme essoufflé assura :

	— Non, commandant. J’ai inspecté les divers compartiments, personne. Le second a besoin de vous.

	Il soupira d’un ton mélodramatique.

	— Ah ! quel métier ! Je donnerais cher pour un flacon de bourbon !

	— Montrez-moi le chemin, ensuite vous irez vous occuper des astrots. Affectez-les à un poste, tâchez de leur expliquer ce qu’ils auront à faire. Qu’ils se familiarisent avec les armes du bord.

	Les deux hommes prirent place dans une petite nacelle qui desservait tout le navire. Il stoppa à l’extrême pointe.

	— Commandant ! s’écria Aldendorf, sacrénom ! Je suis rudement content de vous voir, je craignais que ces sales macaques ne vous aient blessé.

	— Mon vieux, constata Von Talquist, vous avez fait un travail remarquable : il faudra m’expliquer comment marche cet engin. En attendant, restez aux commandes et dites-moi où nous en sommes.

	— En ce moment, le croiseur donne toute la vitesse dont il est capable. Le dispositif anti-g est moins efficace que les nôtres, c’est pourquoi nous souffrons un peu. En fait, le pilote automatique – cette boîte cubique à droite – fait tout le travail. Les Termès l’avaient réglé pour approcher de la Terre. Ensuite, je devais les guider à l’intérieur du système solaire. Il ressemble assez aux nôtres. Seule différence : le tableau de commande, pas de leviers ni de volants, rien qu’un clavier avec des touches. Chacune d’elles porte un sigle visuel, très commode au début. J’ai traduit sur ces quelques feuilles le manuel du pilote, on s’y retrouve sans peine.

	Von Talquist empocha les feuilles.

	— Bon, je verrai plus tard. Que pensez-vous de ce vaisseau ?

	— Un croiseur rapide. A peu près comme ceux de la garde. Il porte des armes lourdes, des désintégrateurs, et possède des bombes montées sur des missiles. Je ne connais pas leur puissance exacte.

	— Pensez-vous pouvoir semer les poursuivants ?

	— Ce modèle est l’un des plus rapides. C’est pourquoi j’avais jeté mon dévolu sur lui. Ils n’en possèdent que cinq de ce type.

	— Où sont les radars ?

	— Ici, à gauche. Voyez ces points à limite de portée. Dix navires sont en chasse.

	— D’après vous, nous en sèmerons cinq. Comment se débarrasser des autres ?

	— Les missiles à tête chercheuse : il y en a une douzaine dans les soutes.

	— On peut toujours essayer, mais je crains qu’ils ne possèdent un moyen pour les neutraliser.

	— Dans ce cas, si le croiseur possède suffisamment d’avance, nous demanderons de l’aide à la garde.

	— Oui, je ne vois pas d’autre solution.

	Valbius venait de pénétrer dans la pièce, il suggéra :

	— Les propulseurs… En les « gonflant », nous augmenterions notre vitesse.

	— Bonne idée ! approuva Von Talquist, dites à Audry de s’en occuper : ce garçon a le génie de la mécanique. Il trouvera sûrement quelque chose à faire. Décidément, professeur, ajouta-t-il, vous êtes précieux.

	— Quant aux missiles, reprit ce dernier, il serait bon de modifier leur cerveau électronique ainsi que le récepteur radio. S’ils essaient de les stopper, ils devront tâtonner pour en prendre le contrôle.

	— Masuric va s’en occuper immédiatement.

	— Pourvu que ce sacré Audry ne nous fasse pas tomber en panne ! murmura Aldendorf d’un air pessimiste.

	L’équipage travailla sans relâche deux jours durant pour prendre en main le croiseur termès.

	Ce n’était pas chose facile, car tous les appareils leur étaient étrangers. Aldendorf et Valbius furent mis à contribution.

	De nombreux problèmes se posaient : la température, trop élevée donnait une soif intense aux astrots. Audry eut un mal fou à repérer les thermorégulateurs et à les régler.

	Cela fait, il fallut s’attaquer à la composition de l’atmosphère : les cylindres d’air des scaphandres risquaient de s’épuiser. Heureusement, Masuric découvrit des réservoirs d’oxygène, utilisés pour les chalumeaux. La difficulté fut de trouver des raccords permettant de refaire le plein.

	Cette fois encore, les astrots y arrivèrent.

	Par la suite, Aldendorf signala que d’importantes réserves destinées aux propulseurs existaient dans une soute à tribord. Ce sujet cessa donc de préoccuper les fuyards.

	Par ailleurs, il n’existait pas de lits à bord.

	Les quarts au repos durent se confectionner des hamacs avec des toiles en plastique.

	Il y avait suffisamment d’eau, mais les réserves alimentaires ne correspondaient guère à la diététique terrienne. Il fallut pourtant s’en contenter.

	Le plus heureux de tous fut le gros Masuric : en furetant dans tous les coins, il avait découvert l’infirmerie et en profita pour subtiliser quelques flacons d’alcool.

	Son humeur s’améliora instantanément…

	En fait, le seul ennui grave vint des limiers.

	Valbius fit part de ses craintes à Von Talquist :

	— Commandant, j’ai dû enfermer tous mes animaux dans une pièce isolée : ma boîte de commande fonctionne mal. J’ai dû la heurter quelque part pendant notre fuite. Impossible de la réparer sans outillage.

	— Diable ! grogna le commandant, comment les alimenter en air si vous ne pouvez les approcher ?

	— Ils en ont encore pour quelques heures. Je suggère de sceller la porte et d’insuffler de l’oxygène dans la salle.

	— Ne serait-il pas plus prudent de les tuer ?

	— Ils peuvent encore être utiles…

	— Si vous ne pouvez pas les contrôler, j’en doute. Au moindre danger, il faudra les abattre. Deux hommes resteront de garde à proximité.

	Le programme fut réalisé sans encombre.

	Hélas ! au cours de la nuit, les limiers, si fidèles jusque-là, se révoltèrent.

	Von Talquist avait fait connecter les réservoirs d’oxygène des soutes sur le circuit d’aération du navire. La moindre étincelle risquait de provoquer un incendie qui prendrait des proportions démesurées dans de telles conditions.

	L’atmosphère devenait survoltée à bord : ce gaz à l’état pur excitait considérablement les humains ; il en était de même pour les limiers. En effet, ceux-ci avaient lacéré leurs scaphandres lorsque l’air avait manqué.

	Le commandant somnolait depuis environ deux heures lorsqu’un astrot se rua dans sa cabine en hurlant :

	— Les limiers ont déchiqueté les gardes : ils se sont enfuis, déchaînés…

	Valbius, aussitôt appelé, ne cacha pas la gravité de la situation.

	— Evidemment, la porte n’a pas résisté aux pinces du gyrodonte et aux flammes vomies par l’électra ! Avant tout, ordonnez à l’équipage d’enfiler les scaphandres : l’olphos constitue le principal danger ! S’il diffuse son gaz, nous sommes fichus.

	L’ordre fut aussitôt transmis.

	— Quelle malchance ! poursuivit le biologiste ; Yamato venait de m’apporter des ampoules qu’il a trouvées dans l’infirmerie. Avec elles, j’aurais pu les calmer.

	— J’ai averti les astrots de n’utiliser en aucun cas des armes susceptibles de produire des étincelles, signala Aldendorf qui arrivait sur ces entrefaites.

	— Parfait, mais qu’allons-nous faire ? interrogea Von Talquist en se tournant vers Valbius.

	— Les Termès possèdent des sortes de sarbacanes capables de lancer des projectiles creux : si nous pouvons gagner l’infirmerie, je me fais fort de les mater.

	— Comment fonctionnent-elles ?

	— Avec du gaz comprimé : aucun danger d’explosion.

	Les trois hommes s’armèrent du mieux possible avec des tubes métalliques arrachés au mobilier, puis se glissèrent dans les coursives.

	— Aldendorf, guidez-nous.

	Le second prit la tête. Personne en vue : tous les astrots s’étaient calfeutrés dans les dortoirs.

	Se glissant le long des murs, ils parvinrent sans peine à l’infirmerie.

	Valbius fureta un moment dans les placards, en sortant un attirail varié. Von Talquist faisait le guet.

	— Pressez-vous ! jeta-t-il soudain, j’aperçois le gyrodonte…

	— J’ai ce qu’il faut : voici les lance-ampoules chargés, et aussi des flacons contenant des hypnotiques. Vous les lancerez comme des grenades ; ils se briseront sur les murs et le liquide se vaporisera.

	A peine avait-il terminé ses recommandations que le gyrodonte arrivait en vrombissant, furieux, ses mâchoires acérées pointées en avant.

	Il piqua aussitôt sur Von Talquist.

	Celui-ci esquiva de côté, les pinces claquèrent à un centimètre de son cou.

	Mais déjà Aldendorf avait pointé son arme rudimentaire ; il pressa la détente ; hélas ! l’énorme moustique voletait avec de capricieux changements de direction. L’ampoule manqua son but.

	Valbius n’hésita pas, il claqua la porte et lança un flacon sur le sol.

	— Cachez-vous ! hurla-t-il.

	Tous se dissimulèrent comme ils le purent, les uns dans des placards, les autres sous des tables.

	Le gyrodonte furieux, tournoyait, menaçant.

	A deux reprises, il plongea encore, manquant de peu la jambe d’Aldendorf, puis il s’attaqua à Von Talquist, lui faisant une longue estafilade à la joue.

	Cependant l’anesthésique agissait, les battements de ses ailes se ralentissaient, il voleta un moment au ras du sol, puis s’immobilisa.

	— Ouf ! s’exclama Valbius en sortant d’une armoire où il avait fait des ravages parmi des éprouvettes. Il en a bien pour deux heures. Passons aux suivants…

	Une prudente inspection de la coursive montra que la voie était libre.

	— L’électra doit être du côté des machines… Allons-y, suggéra Aldendorf.

	Attentifs, tous se glissèrent au-dehors.

	Toujours pas âme qui vive.

	Soudain, alors qu’ils passaient près des anciens dortoirs des Termès, Von Talquist épaula vivement et tira.

	L’olphos, perché sur le rebord d’une baignoire, se gorgeait du liquide sucré dont il raffolait ; il tenta de prendre l’air, mais le produit injecté par l’ampoule le paralysant, il retomba immobile dans le bac.

	— Sortez-le de là, ordonna Valbius. Ce serait dommage de se donner tant de mal et qu’il se noie.

	Aldendorf saisit délicatement le corps duveteux, égoutta avec soin les longues ailes fragiles, et le posa sur une table.

	— Et de deux ! constata-t-il.

	— Nous avons eu de la chance qu’il soit occupé à boire, sans quoi il ne se serait pas laissé toucher aussi facilement, avertit Valbius. Méfiez-vous du kinis, il nous repérera de loin.

	— Son venin traverse-t-il les scaphandres ?

	— Pas très vite, toutefois, c’est un corrosif puissant. Si vous êtes atteint, précipitez-vous sous une douche ou dans une baignoire.

	— En tout cas, s’il prend fantaisie à l’électra de nous carboniser, il n’y aura rien à faire ! jeta Aldendorf amèrement.

	— S’il se trouve dans la salle des propulseurs, nous nous en tirerons. Couvrez mes arrières, j’entrouvre le sas et je jette deux fioles, puis je referme aussitôt, ordonna Valbius.

	— D’accord.

	Le plan fut réalisé en tous points.

	Sans même regarder, le biologiste projeta ses deux projectiles et recula vivement.

	Le panneau d’acier fuma, rougit, puis reprit son aspect normal.

	— Nous l’avons eu ! jubila Von Talquist. Félicitations, professeur.

	Celui-ci attendit un moment, puis inspecta la pièce : l’électra gisait immobile sur le carénage d’un moteur.

	— Reste le kinis. Où diantre peut-il se cacher ? questionna Von Talquist.

	— Aucune idée… Ce qui m’ennuie, c’est son mimétisme : il peut se dissimuler n’importe où. D’un autre côté…

	— Oui ? Vous avez une idée ?

	— Son odeur… Pas de doute, il faut enlever le casque des scaphandres. Nous le sentirons de loin.

	— Formidable, je n’y avais pas songé !

	Les trois hommes reprirent leur quête, reniflant à qui mieux mieux. Ils arrivèrent à l’extrême pointe du navire sans aucun résultat.

	— S’il aime l’humidité, il se trouve peut-être près des réservoirs d’eau, remarqua Aldendorf.

	— A l’arrière, alors ? Essayons, de toute façon, il faut le trouver, nous ne pouvons pas risquer de combattre deux ennemis à la fois. Soyez sûr que les Termès ne nous oublient pas.

	Ils traversèrent tout le navire, inspectant chaque recoin, inspirant avec insistance dans tous les endroits suspects.

	Pas trace du kinis…

	La salle des réservoirs d’eau était vide.

	Il ne restait plus que la soute contenant les légères nacelles servant d’engins de secours.

	Déjà, dans le couloir, l’odeur désagréable était perceptible.

	— Ne prenons pas de risques, ordonna Von Talquist, cette histoire a assez duré. Il y a une cloison étanche ici, balançons toutes nos bouteilles et fermons-la.

	Un quart d’heure plus tard, Valbius avait récupéré tous ses pensionnaires. Aidé de Yamato, il leur fit des injections tranquillisantes, puis alla retrouver Von Talquist dans le poste de pilotage.

	— D’après Audry, notre avance diminue, annonça-t-il, soucieux…

	— Commandant, Yamato a trouvé des cylindres d’azote, je vais en libérer pour diminuer la teneur en oxygène. Heureusement, les épurateurs chargés d’éliminer le gaz carbonique fonctionnent à merveille.

	— Je vous laisse carte blanche. Faites pour le mieux.

	Masuric arriva sur ces entrefaites.

	— Commandant, j’ai modifié cinq missiles : nos poursuivants ne pourront pas les détourner.

	— Parfait : ils perdront du temps à essayer de manœuvrer, et quand ils lanceront des intercepteurs, il sera trop tard. Du moins, je l’espère…

	— On y va, commandant ? interrogea Aldendorf.

	— D’accord. Prenez pour cible les cinq croiseurs de tête. Les autres sont loin derrière.

	Tous scrutèrent les écrans.

	Les engins filaient avec une vitesse extraordinaire.

	A mi-chemin, deux d’entre eux parurent zigzaguer un peu. Ils reprirent vite le cap.

	— Interception ratée ! marmonna Ronson.

	— Gare au tir de contre-batterie…, murmura Aldendorf.

	Deux boules orangées s’épanouirent alors dans l’espace, loin sur l’arrière des fuyards.

	— Coup au but ! jubila Von Talquist. Bon travail…

	— Si seulement Audry arrivait à doper nos propulseurs, reprit Aldendorf, la partie serait gagnée.

	— Je vais lui demander où il en est.

	— Audry ? Le commandant à l’appareil. Une bonne nouvelle : deux poursuivants en moins. Que deviennent vos moteurs ?

	— Impossible de travailler sur des propulseurs en marche. Il faudrait stopper au moins six heures pour les bricoler et augmenter notre vitesse de manière appréciable.

	— Tant pis ! Pas question pour le moment. Vous avez déjà obtenu un résultat intéressant : il sera possible de construire des propulseurs surclassant ceux de l’ennemi.

	— Restent les torpilles, intervint Aldendorf.

	— Il faut en préparer d’autres. Cependant, je crains qu’elles ne touchent pas si facilement le but : cette fois, ils vont se méfier.

	Von Talquist ne se trompait pas.

	Masuric modifia plusieurs engins. Les Terriens lâchèrent trois bordées, il n’y eut qu’un seul impact.

	
CHAPITRE XIV

	Malgré tout, la distance se maintenait, les Termès ne gagnaient pas sur le vaisseau des fuyards.

	A bord, le moral restait bon, pourtant l’alimentation laissait à désirer, et le régime auquel les Terriens étaient soumis depuis le début de leur captivité avait entraîné de nombreuses intoxications.

	Yamato n’y pouvait pas grand-chose, car il avait du mal à identifier les produits de la pharmacopée termès.

	Aldendorf, lui, souffrait de crampes d’estomac et soupirait après un bon cigare.

	Epsilon Gemini avait été dépassé, et les efforts de Masuric se concentraient sur les émetteurs-radio.

	Il fallait à tout prix alerter la Terre.

	Ses efforts demeuraient vains.

	A deux reprises encore, des missiles ennemis furent détruits par un tir de défense. Puis des torpilleurs tentèrent de couper la route du Vesta II. Il fallut toute l’habileté des astrots pour éviter l’interception.

	La distance les séparant de la Terre diminuait, et tous se prenaient à espérer lorsque Audry vint trouver Von Talquist.

	— Commandant ! Nous ne sommes pas seuls à bord…

	— Que voulez-vous dire ? Nous avons tout fouillé quand les limiers se sont échappés.

	— Je suis sûr d’avoir aperçu une silhouette près des nacelles de secours. Un Term portant un scaphandre.

	— Qu’en pensez-vous, Valbius ?

	— Il pouvait y avoir un gardien à bord. En supposant qu’il disposât d’un scaphandre, il a fort bien pu survivre. D’autant plus qu’il y a probablement des provisions dans ces nacelles.

	— Alors, pourquoi aurait-il tant attendu pour se manifester ? Il aurait pu tenter de saboter les propulseurs… Les limiers l’auraient repéré.

	— Les limiers ne sont plus dans leur état normal : je les ai à moitié endormis. D’ailleurs, le kinis rôdait dans cette soute, le Term a dû prendre peur et rester calfeutré dans un habitacle.

	— D’accord, mais avant ?

	— La modification de l’atmosphère a pu le surprendre. Dans une cabine, il ne risquait rien. Une fois ses réservoirs d’air épuisés, il lui a fallu se procurer un scaphandre. Avec toutes ces attaques, personne ne se préoccupe de la poupe.

	— Plausible…, fit Von Talquist avec une moue, il faut en avoir le cœur net. Si possible le capturer vivant. Pouvons-nous utiliser les limiers ?

	— Pas pour l’instant. De toute façon, je vais faire diminuer la dose de drogue, mais il faudra au moins trois heures pour qu’ils récupèrent.

	— Bon, allons-y ! soupira le commandant. Enfilons les scaphandres, on ne sait jamais. Décidément, ils nous auront talonnés jusqu’au bout ! Les navires de la garde ne devraient pourtant pas tarder à se manifester. Ah ! prenons aussi vos sarbacanes et des flacons d’anesthésique.

	— S’il commence à se déplacer, nota Audry, cela devient ennuyeux, il a pu faire de sérieux dégâts !

	— Raison de plus pour faire vite.

	La soute semblait vide.

	Aldendorf disposa ses hommes en tirailleurs, chacun se dissimulant derrière les coques des légers bâtiments.

	Deux astrots les fouillaient l’une après l’autre.

	Soudain, en ouvrant le cockpit du cinquième, ils braquèrent leurs sarbacanes…

	Lentement, une silhouette se dressa, un Term sans aucun doute !

	— Faites-le sortir de là ! ordonna Von Talquist.

	Mais déjà, il était trop tard : sortant une courte arme de sa ceinture, le passager clandestin avait fait feu.

	Les deux astrots s’écroulèrent.

	Puis tout alla très vite.

	L’engin se referma, et son moteur fit entendre un léger bourdonnement qui devint un hurlement déchirant les oreilles malgré les scaphandres.

	— Dehors ! hurla Aldendorf, fermez la porte étanche !

	Tous se ruèrent, se bousculant au passage.

	La porte massive claqua avec un bruit sec.

	Puis il y eut comme un chuintement.

	— Il fout le camp ! jeta Audry.

	— Tous au poste central !

	Masuric, penché sur les écrans, repéra vite la petite tache qui fuyait sur l’arrière de l’astronef.

	— Expédiez-lui une torpille…

	Audry se précipita. Il y eut une légère secousse, puis une luciole s’alluma sur le fond noir du ciel.

	— Touché ! jubila Masuric.

	— Bien, maintenant que les astrots inspectent le navire centimètre par centimètre. Je ne comprends pas pourquoi ils n’ont pas fouillé ces nacelles.

	— Entendu, commandant, déclara Aldendorf en s’esquivant.

	— Tonnerre ! jura Ronson, nous ralentissons. Les propulseurs tribord ont stoppé !

	— Cette ord… n’a pas perdu son temps ! Masuric, gisement de nos poursuivants. Qu’Audry aille immédiatement contrôler les installations de la poupe.

	— Je les vois à peine ! s’exclama le radio, ils ont viré de bord…

	— Alors, c’est que les astronefs de la garde approchent ! Regardez à l’avant.

	— Je ne vois rien…

	— Appelez Valbius ; qu’il amène l’électra.

	— Vous savez, commandant, je ne connais pas bien ces appareils, la portée est limitée.

	— Et à l’arrière, les Termès ?

	— Ils ont disparu.

	L’exobiologiste arrivait sur ces entrefaites.

	— J’ai préféré ne pas amener les limiers, commandant, déclara-t-il, mais le kinis et l’électra ont repéré des appareils sur l’avant.

	— J’espère que ce sont des Terriens, sans quoi nous sommes fichus ! grogna Masuric.

	— Impossible de le dire. J’ai du mal à comprendre mes limiers…

	— Essayez de les contacter à la radio…

	— Ici, Vesta II, ici, Vesta II, indicatif E.X. 3492, répondez…

	— Ici, Vesta II, indicatif E.X. 3492, expédition d’Epsilon Gemini. Demandons du secours.

	— Toujours rien, commandant, j’ai du mal à me maintenir sur les fréquences de la flotte. Cet appareil n’est pas conçu pour…

	— Continuez…

	Le radio poursuivit ses efforts pendant dix minutes, puis un léger grésillement retentit dans le haut-parleur, et une voix hachée se fit entendre.

	— …, Sical,… dicatif GAR 786,… tendez.

	Masuric manipula fébrilement ses boutons, l’audition s’améliora.

	— Ici, le Sical de la garde, commandant Lanié, indicatif GAR 786, parlez Vesta, vous recevons trois sur cinq.

	Masuric tendit un micro à son chef.

	— Ici, commandant Talquist du Vesta. Retour Epsilon Gemini. Demandons secours. Sommes poursuivis par navires ennemis. Terminé.

	— Message entendu, Vesta. Soyez tranquille : j’ai envoyé vingt croiseurs sur les talons des navires inconnus qui approchaient du système solaire. Mais qu’est-ce que c’est que cet astronef ? Il ne ressemble pas au Vesta ! ajouta-t-il avec une nuance de méfiance dans la voix.

	— Sommes à bord d’un croiseur de prise. Le Vesta a été détruit. Je vous donne le nom de mes officiers pour vérification : second, Aldendorf, lieutenant Ronson, mécanicien Audry, radio Masuric, médecin Yamato, le professeur Valbius nous accompagne.

	La voix reprit après un instant :

	— Exact. Je viens de vérifier. Quelle histoire : d’où viennent ces astronefs étrangers ?

	— C’est toute une histoire : le Vesta a été détruit au sol sur Epsilon Gemini. Nous avons été capturés par des extra-terrestres qui nous ont emmenés sur leur planète et emprisonnés dans une cité conique de plus de mille mètres. Par une chance inouïe, j’ai pu m’emparer de ce vaisseau. Ils se sont lancés à notre poursuite, j’en ai descendu quelques-uns, mais il en reste. Il faut nous autoriser à regagner la Terre : j’ai des révélations de la plus haute importance à faire.

	— Entendu, j’ai déjà alerté la base de la garde. Préparez-vous à me recevoir. Nous allons vous arraisonner. Je veux en avoir le cœur net.

	— Venez vite, amenez du whisky et du tabac !

	Le commandant Lanié connaissait Von Talquist pour l’avoir rencontré lors d’une escale.

	Il dut se rendre à l’évidence : l’astrot semblait dire la vérité.

	D’ailleurs, il visita le Vesta II. Et il était évident que cet engin ne sortait pas des arsenaux terrestres.

	L’arrivée des limiers le plongea dans l’étonnement.

	— Vous avez ramené ces bestioles de là-bas ? s’exclama-t-il.

	— Du tout, ce sont les pensionnaires du professeur Valbius. Sans eux, nous n’aurions pas pu nous sortir de ce guêpier.

	La conversation se poursuivit devant des verres remplis et dans une nuée de fumée. Les fugitifs rayonnaient de joie.

	— Une escadre arrive de la Lune, avertit Lanié. Je dois rejoindre mes croiseurs. La garde est alertée. Ce soir, vous serez sur Terre !

	— L’un de nos groupes moteurs a été avarié. Nous aurons du mal à atterrir.

	— Préférez-vous gagner la Lune ?

	— Non, nous nous en tirerons : maintenant, j’ai hâte de fouler le sol de notre vieille planète.

	— Eh bien, je m’en vais. Sacrés veinards ! Tout le monde croyait le Vesta perdu corps et biens…

	Le commandant rejoignit son bord.

	Le Sical prit le large, rejoignant son escadre.

	L’escorte promise ne se fit pas trop attendre.

	Elle encadra le Vesta qui avançait toujours.

	Audry vint faire son rapport sur l’étendue des dégâts.

	— Rien de grave, commandant. Quelques fils sectionnés. En une heure, il n’y paraîtra plus. Par prudence, il ne faudra pas utiliser ce groupe à pleine puissance.

	Un hourrah général salua l’apparition des planètes bien connues ; et, enfin, la Terre fut en vue. Dès lors ce fut du délire. Chaque astrot fut invité à venir la contempler.

	Cependant, Von Talquist restait soucieux : la prise de contact avec le sol lorsqu’on dirige un astronef inconnu risquait de révéler quelques surprises.

	Par radio, il demanda à atterrir à Strasbourg même : le professeur Valbius désirait en effet reprendre ses limiers en main, et seul son laboratoire de la faculté contenait les appareils nécessaires. D’ailleurs, lui-même connaissait le terrain comme sa poche, ce qui était préférable.

	— Il aurait, certes, été moins dangereux de placer le Vesta II en orbite autour de la Terre et d’embarquer à bord d’une navette, fit-il remarquer à Aldendorf, mais il importe que les techniciens puissent examiner la production des usines termès. Et puis, ce navire constitue la seule preuve de nos assertions : il ne faut pas oublier que nous aurons à répondre de la perte du Vesta I devant une commission d’enquête…

	— Ne vous faites pas de soucis, affirma son fidèle second, j’ai acquis une certaine pratique de ces engins sur Terms. D’ailleurs, il existe un système automatique.

	— Je préférerais que vous preniez les commandes manuelles, la gravitation n’est pas la même sur les deux planètes. Le réglage doit laisser à désirer.

	— Entendu ! approuva Aldendorf en se glissant aux commandes.

	— Attention ! Attention ! déclara le commandant à l’interphone, arrivée dans dix minutes. L’équipage va se rassembler à l’avant. Sanglez-vous pour éviter les accidents en cas de choc. Le professeur Valbius devra enfermer les limiers dans une salle : qu’il reste avec eux pour les rassurer. Surtout, n’hésitez pas à les anesthésier si vous le jugez bon : je serais désolé qu’ils s’échappent et commettent des dégâts sur l’astroport. Exécution immédiate. Ah ! encore une chose, désamorcez toutes les bombes restantes !

	Le second fit un passage très remarqué au large de la Lune ; tous les télescopes et toutes les jumelles étaient braqués pour apercevoir cet engin inconnu arrivant des profondeurs du cosmos.

	Puis il se plaça sur l’orbite de la Terre, la suivant dans sa course autour du Soleil. Petit à petit, il accéléra pour la rattraper.

	La pénétration dans l’atmosphère effectuée à vitesse réduite n’occasionna aucun dommage au vaisseau. Il effectua deux tours complets, puis ordonna à son escorte de s’écarter pour piquer vers sa base.

	Masuric avait pris contact avec Strasbourg. Il informa :

	— Ici, Vesta II, ici, Vesta II, commençons procédure de descente. Demandons autorisation d’atterrir.

	— Strasbourg, vous reçoit cinq sur cinq. Sommes parés. Tous les appareils ont été déroutés. Avez le champ libre. Bonne chance !

	Masuric attacha sa ceinture de sécurité en grognant :

	— Cette fois, c’est pour de bon ! Pas trop tôt. Je vous promets que je vais prendre une cuite sensationnelle qui fera date dans les annales de la flotte !

	Aldendorf augmenta progressivement le régime des moteurs, mais il maintint le côté tribord à une allure modérée.

	— En principe, on peut se passer de la moitié des propulseurs ; j’espère qu’ils ne se sont pas vantés ! remarqua-t-il.

	La descente devenait rapide : le globe terrestre envahissait tous les écrans. Par bonheur, il faisait très beau, et Masuric pouvait confirmer les résultats des relevés optiques avec ceux des radars.

	— Un poil trop vite… Bah ! Je suis encore loin d’utiliser au maximum les moteurs bâbord. Et puis, nous avons des rétrofusées…

	En fait, tout se déroula sans aucun incident.

	A l’heure prévue, le Vesta II prit contact avec le ciment de la base européenne.

	— Ouf ! déclara-t-il en s’essuyant le front. Cela va mieux…

	— Félicitations ! déclara Von Talquist en lui jetant un coup d’œil admiratif. On croirait que vous n’avez fait que cela de toute votre vie…

	Puis il saisit l’interphone et annonça :

	— Sommes arrivés à bon port, préparez-vous à débarquer. Pas de tenue débraillée. Alignez-vous devant le sas.

	La foule, jusque-là contenue par un important service d’ordre, avait rompu les barrages.

	Les rescapés de Terms se trouvèrent en présence d’une véritable marée humaine. Les appareils de photographie, les caméras de télévision les mitraillaient de tous côtés.

	Au premier rang se tenait le brave Nurberg portant en bandoulière les appareils qui allaient permettre aux limiers de figurer sans danger dans le cortège triomphal…

	A peine débarqué, Masuric se précipita à terre et embrassa les dalles poisseuses sous l’œil étonné des assistants.

	Aussitôt après, l’équipage fut entraîné vers les locaux de la garde par une escouade de solides policiers qui eurent le plus grand mal à les protéger contre leurs admirateurs.

	
CHAPITRE XV

	Pendant deux jours, les astrots du Vesta furent hospitalisés sous bonne garde, tandis que les techniciens commençaient l’inspection du navire étranger.

	Le bilan de l’examen fut rassurant : quelques carences vitaminiques sans gravité qu’un régime approprié suffirait à faire disparaître sans traces. En revanche, des mesures draconiennes avaient été prises pour désinfecter le Vesta et les vêtements des rescapés, car il était possible que la flore bactérienne de Terms contînt des germes pathogènes dangereux.

	Von Talquist fut informé des nouvelles de l’espace : Lanié avait longtemps tenu le contact, mais il avait dû renoncer à poursuivre plus avant, craignant une attaque par surprise.

	En fait, le commandant de l’expédition s’inquiétait surtout du sort qui allait lui être réservé.

	Allongé sur son lit, il fit part de ses craintes à Aldendorf.

	— D’après ce que j’ai pu savoir, l’E.S. a décidé de me faire passer devant une cour martiale. D’ailleurs, c’est la procédure normale pour tout officier ayant perdu son bâtiment. J’ai peur d’avoir des ennuis. Même si l’on m’acquitte, je risque de ne plus jamais avoir que des postes à terre…

	— J’espère tout de même avoir le droit de déposer ! protesta l’intéressé. Si vous ne vous en tirez pas complètement blanchi, je donne ma démission. Vous ramenez votre équipage presque intact, vous capturez un astronef, vous fournissez d’inestimables renseignements : impossible de vous en tenir rigueur. D’ailleurs, moi aussi, je risque d’avoir des ennuis, j’ai quelque peu « collaboré », ainsi que Valbius, ne l’oubliez pas !

	— Vous n’avez fait qu’exécuter mes ordres. Moi seul dois en supporter la responsabilité. Quant à Valbius, il ne fait pas partie de l’E.S. ; on le laissera tranquille.

	— Commandant, j’ai parlé avec les autres officiers : nous tenons tous à être solidaires…

	— Merci de tout cœur, mon vieux, je sais qu’ils seront de votre avis !

	Aussitôt libérés de quarantaine, l’état-major du Vesta dut se rendre devant d’innombrables commissions où siégeaient tous les gradés de l’E.S. Il fallut raconter leur odyssée, répondre à d’interminables questions sur les Termès, leur civilisation, les armes, expliquer pourquoi ils avaient été pris par surprise sur Epsilon Gemini.

	La nouvelle de l’invasion fut reçue avec quelque scepticisme. Personne ne voulait croire à un danger aussi imminent.

	Le seul résultat immédiat des protestations véhémentes de Von Talquist fut de faire doubler les patrouilles de la garde et de faire réarmer quelques navires stockés dans les arsenaux.

	Lorsque les diverses commissions s’estimèrent assez renseignées – cela dura une bonne semaine – on se décida enfin à fixer la date du procès. Encore quatre jours à patienter. Pendant que le malheureux astrot bouillait d’impatience, les places s’arrachaient à prix d’or. Chacun voulait voir de ses propres yeux cette séance mémorable. Pourtant, toutes les chaînes de mondovision devaient retransmettre le spectacle en direct.

	Les dirigeants des principaux pays envoyèrent des représentants ; les journalistes affluèrent.

	Enfin, le grand jour arriva.

	Valbius et l’équipage du Vesta avaient été appelés à témoigner. La session fut ouverte devant une salle comble, et de nombreuses personnes ne purent entrer, ce qui entraîna une belle bousculade.

	Lorsque le calme fut revenu, le président Magnar ouvrit les débats ; il commença par l’interrogatoire de « l’accusé ».

	— Vos nom, prénom et qualités.

	— Julius Von Talquist, commandant d’astronef, détaché à l’Exploration Spatiale.

	— Vous commandiez le Vesta, envoyé en mission de reconnaissance vers Epsilon Gemini. Veuillez exposer brièvement les circonstances ayant entraîné la perte de votre bâtiment.

	— Mon navire avait été équipé pour une expédition au long cours. Comme tous ses semblables, il ne portait aucune arme lourde…

	Cette phrase provoqua quelques commentaires dans l’assistance. Le président martela sa table. Le calme revint.

	— … J’ai embarqué le professeur Valbius, exobiologiste, comme expert scientifique. Celui-ci, par un extraordinaire pressentiment, avait emmené avec lui quatre pensionnaires de son zoo, des créatures étonnantes dotées de capacités très spéciales sur lesquelles je ne m’étendrai pas : un kinis, un olphos, un électra et un gyrodonte. Ce savant craignait en effet de rencontrer dans l’espace des êtres belliqueux pouvant mettre notre expédition en mauvaise posture. Cette précaution nous a sauvés : sans lui, nous serions encore captifs, et l’expédition envoyée vers la Terre par les Termès vous aurait trouvés sans défense.

	De nouveau, un remue-ménage assourdissant lui coupa la parole. Au bout d’un moment, le calme revint.

	— Je me permets à ce propos de suggérer que, désormais, tous les navires de l’E.S. soient dotés d’armes lourdes, comme ceux de la garde…

	Le président interrompit sa déposition.

	— Commandant, je vous prie de vous borner à relater les faits directement en rapport avec la perte du Vesta. Pas de commentaires, je vous prie !

	Des cris divers fusèrent :

	— Il a raison !

	— Laissez-le parler…

	— Des armes aux astronefs !

	— Silence ou je fais évacuer la salle ! glapit le président. Commandant, reprenez…

	— Epsilon Gemini fut atteint sans encombre. Les hélis procédaient aux premiers vols de reconnaissance lorsque le professeur Valbius détecta, grâce à ses limiers, une station automatique posée sur la planète. Devant ce signe d’une présence étrangère, j’ai donné l’alerte et tenté de décoller pour revenir sur Terre. Un moment, j’ai cru y parvenir, mais il me fallut déchanter : des astronefs puissamment armés me forcèrent à revenir sur Epsilon Gemini pour m’y cacher.

	— Ont-ils tiré sur vous ?

	— Pas cette fois…

	— Votre navire n’avait pas d’avaries ?

	— Je disposais de toutes mes facultés de manœuvre.

	— Parfait. Poursuivez.

	— Les Termès ne tardèrent pas à nous repérer. J’ai aussitôt atterri et donné ordre à l’équipage de se cacher dans la jungle. Je restai seul à bord et préparai les charges nécessaires à faire exploser mon bâtiment.

	Le procureur intervint.

	— Je désire poser quelques questions à l’accusé.

	— Vous avez la parole.

	— Commandant, l’équipage du Vesta avait des armes. Pourquoi ne pas l’avoir gardé à bord pour défendre votre navire ?

	— Parce que les ennemis possédaient une supériorité écrasante et que je ne voulais pas risquer de provoquer un conflit interplanétaire. Songez à ma responsabilité !

	— Je le conçois. Pourtant, quel espoir aviez-vous de prendre la fuite plus tard, sans armes, sans astronef ?

	— J’y arrive : le professeur Valbius et moi-même avions pensé que les Termès ignoreraient la puissance des limiers et qu’ils nous les laisseraient. Ce qui s’est produit.

	— Jusque-là, ils ne vous avaient manifesté aucune hostilité ?

	— Non, mais à un contre cinq, je n’avais pas la partie belle !

	— Expliquez-nous comment, sans armes, votre équipage a pu s’évader. Vos gardiens n’ont-ils pas cherché à obtenir des renseignements sur votre patrie ?

	— Un moment, je vous prie : je dois exposer auparavant ce qui nous est arrivé. Sans même envoyer d’ultimatum, les Termès avaient incendié le Vesta. Cela ôtait tous les doutes quant à leur attitude à notre égard. Ils nous ont capturés sans trop de difficulté et emmené dans leur capitale. Nous nous étions gardés de dévoiler les facultés des limiers, pensant qu’il était préférable d’attendre un moment favorable. Il fallait à tout prix conserver une possibilité de fuir. Hélas ! avec nous, les Termès pouvaient en apprendre long sur la terre et sur nos navires.

	— Vous deviez refuser de collaborer !

	Von Talquist haussa les épaules.

	— Nous nous trouvions à des années de lumière de la Terre, à la merci de nos vainqueurs. Un jour ou l’autre, un astrot aurait parlé : j’ai jugé préférable d’établir une version maquillée des faits et de m’y tenir.

	— Pourquoi vos hommes auraient-ils trahi ?

	— Seuls et isolés, sous-alimentés et torturés, comment auraient-ils pu résister ? Avec mon assentiment, le professeur Valbius décida de capter la confiance des Termès et de s’introduire dans un laboratoire en livrant quelques techniques biologiques sans importance.

	— Lesquelles ?

	— Demandez-le au témoin…

	— Professeur ?…

	L’exobiologiste s’avança à la barre.

	— Prêtez serment.

	— Je jure de dire toute la vérité et de ne rien dissimuler qui puisse intéresser cette cause.

	— Que leur avez-vous appris ?

	— Le moyen d’accroître la productivité de champignons et d’animaux qui constituent la base de leur alimentation.

	— Cela me semble capital ! Ne pouviez-vous leur enseigner des choses moins importantes pour leur économie ?

	— Il me fallait quelque chose de spectaculaire. D’ailleurs, je les ai amenés à faire paître leur bétail à la surface du sol. Désormais, il est vulnérable à une épizootie, alors qu’auparavant il se trouvait bien à l’abri dans les profondeurs du sol.

	— Vous n’avez rien divulgué d’autre ?

	— Non. Cela a suffi pour fabriquer les armes nécessaires à notre évasion : cinq hypnotiseurs que j’ai utilisés contre nos gardes.

	— Ces appareils ne sont pas tombés entre les mains des Termès ?

	— Je les ai rapportés intacts et j’ai saboté mon laboratoire.

	— Commandant Von Talquist, reprenez votre déposition.

	— D’un autre côté, j’ai ordonné à mon second, Aldendorf, de jouer le rôle d’un traître et de collaborer pour obtenir des renseignements sur la flotte ennemie, et surtout pour apprendre à piloter leurs astronefs, ce qui était capital pour notre évasion.

	— Capitaine Aldendorf, veuillez préciser en quoi a consisté cette collaboration.

	Le second prêta serment et déclara :

	— J’ai appris aux Termès comment fonctionnait le Vesta. Ils avaient reconstruit l’appareil d’après des photos en relief et des radiographies pénétrantes. En fait, je me suis arrangé pour reconstituer un modèle périmé datant de vingt ans. D’ailleurs, ils auraient fini par le savoir tôt ou tard avec les seuls documents dont ils disposaient.

	— C’est vous qui le dites…, coupa le procureur.

	— En tout cas, ils m’ont offert de guider la flotte d’invasion, et j’ai pu apprendre à piloter, ce qui nous a sauvés. En outre, il m’a été possible de me faire une idée des effectifs dont ils disposent et de la puissance de leurs armes. J’en ai parlé aux commissions d’enquête, qui ont été fort intéressées…

	— Commandant Talquist, racontez-nous votre évasion.

	— Lorsque le capitaine Aldendorf a su piloter, qu’il a été au courant du trafic de l’astroport et de l’emplacement des navires, j’ai décidé de passer à l’action. Une entrevue avec le chef des Termès avait permis à mes deux espions de se faire une idée précise de leurs intentions : ils veulent envahir la Terre et nous réduire en esclavage. Une partie de la population, jugée inutile d’après eux, sera exécutée…

	Cette déclaration provoqua de nouveau de grosses réactions dans la foule.

	Von Talquist reprit :

	— Les hypnotiseurs fabriqués par Valbius ont neutralisé les gardes. Les limiers en ont mis d’autres hors d’état de nuire. Sous la direction d’Aldendorf, nous avons pu embarquer à bord d’un croiseur en partance. Le décollage s’est effectué sans trop de mal. Toutefois, l’alerte avait été donnée. De courts engagements dans l’espace nous ont permis de détruire plusieurs de nos poursuivants. Evidemment, le maniement de cet astronef inconnu nous a donné du fil à retordre. Aldendorf nous a tirés d’affaire. Je dois aussi signaler un ennui avec les limiers surexcités par l’oxygène pur que nous respirions, et la découverte d’un passager clandestin, un Term qui a tenté de s’enfuir dans une vedette, mais a été tué. Vous connaissez la suite, notre contact avec le commandant Lanié et le retour à notre base.

	— Rien d’autre à déclarer ?

	— Je désire seulement souligner la gravité du péril qui menace notre patrie…

	— La parole est à l’accusation.

	Le procureur se leva avec dignité, et, après avoir attendu que le silence revienne, déclara :

	— Von Talquist, servi par la chance, a pu, dans une certaine mesure compenser la perte de son astronef – sabordé sans avoir combattu. Le code de la flotte oblige cependant tout commandant à faire en sorte qu’aucun renseignement ne soit livré à l’ennemi. A notre avis, il n’était nullement nécessaire de donner des leçons de biologie ou de mécanique à ces « Termès ». Quelques vagues indications auraient suffi… L’excuse donnée revient à dire : sans nous, la Terre aurait été détruite par surprise, il fallait trouver le moyen de partir vite, à tout prix. Je prétends que cet argument n’a pas grande valeur : nos téléradars auraient sûrement détecté une flotte d’invasion et permis de masser les astronefs de la garde. Je renonce à poursuivre le chef d’accusation concernant la perte du Vesta. La supériorité numérique, l’armement des assaillants constituent des excuses valables. Toutefois, pour communication de secrets intéressant la défense planétaire, je demande la dégradation pure et simple.

	Des protestations éclatèrent aussitôt :

	— Une honte !

	— Il a sauvé la Terre…

	— Capturé un astronef !

	— Ramené des informations sur l’ennemi…

	— Détruit plusieurs navires adverses !

	— Silence dans la salle ! tempêta le président ; la parole est à la défense.

	Le commandant Lanié, de retour la veille, avait été chargé par Aldendorf de jouer le rôle d’avocat : il jugeait qu’il était le seul à se faire une idée à peu près exacte de la puissance de l’ennemi.

	Le tintamarre cessa comme par enchantement.

	L’air froid et réfléchi de l’astrot donna un grand poids à ses paroles.

	— Messieurs les jurés, affirma-t-il, des officiers comme vous apprécieront certainement la situation d’une manière fort différente, n’en déplaise à monsieur le procureur. Non seulement il n’a pas démérité en sabordant son navire sur Epsilon Gemini, mais, face à une situation tout à fait exceptionnelle, il a su garder son sang-froid et ses capacités de jugement, sauvant son équipage et préservant ses chances d’une future évasion. Il faut beaucoup de réalisme pour agir comme lui dans une pareille situation.

	« En ce qui concerne les renseignements livrés, il est bon de noter que le Vesta avait tenté de communiquer avec la Terre avant son arrivée sur la fatale planète qu’il devait explorer. La gonio ennemie savait donc d’où il venait. Dès lors, que faire, sinon de rester en vie. Dans des conditions atroces, en butte à des tortures incessantes, soumis à une inquisition de tous les instants, le commandant Talquist, aidé par son équipage dont plusieurs membres sont tombés au champ d’honneur, s’est comporté avec bravoure.

	« Faisant une juste part des choses, il a pu faire gagner la confiance de l’ennemi par ses deux compagnons et obtenir infiniment plus d’informations qu’il n’en donnait lui-même. Le seul fait qu’il ait ramené ici un astronef en état de fonctionnement nous donne une mine de renseignements inépuisables. Par la suite, poursuivi par de nombreux croiseurs, seul dans un engin mal connu, il a anéanti une partie de ses poursuivants. Je ne connais pas beaucoup d’hommes capables de pareils exploits. Le professeur Valbius lui a apporté l’aide inestimable de ses vastes connaissances. Qu’il en soit ici remercié. Le lieutenant Aldendorf nous a appris que la puissante flotte d’invasion n’aurait fait qu’une bouchée des astronefs de la garde. Ces hommes ont sauvé la Terre. Je n’en dirai pas plus.

	« Pour conclure, je demande non seulement un acquittement du commandant Von Talquist, mais encore une promotion au grade supérieur pour les éminents services rendus et la manière exceptionnelle avec laquelle il a su faire face à une situation mettant l’humanité en danger. Notre planète aura besoin de ses services dans les jours sombres qui vont suivre…

	Le charivari devint tel que le président dut mettre sa menace à exécution et faire vider les lieux.

	Après cinq minutes de délibération, le jury rendit un verdict correspondant exactement aux désirs de Lanié.

	Aldendorf et Valbius se précipitèrent pour féliciter leur ami.

	La séance fut levée…

	
EPILOGUE

	Les rescapés de cette mémorable aventure se retrouvèrent le soir même au mess de la base strasbourgeoise. Bière et champagne coulaient à flot. Chacun voulait féliciter Von Talquist et Aldendorf, car leur promotion avait été immédiatement ratifiée par le haut commandement de l’E.S. Masuric tenait une forme sensationnelle, et, s’il continuait à la même cadence, nul doute qu’il faudrait des âmes charitables pour le ramener à son domicile.

	Ronson fumait avec délices sa bouffarde retrouvée, et Aldendorf humait l’arôme d’un long cigare en provenance directe de La Havane.

	Pourtant, une fois les invités partis, les astrots du Vesta sentirent soudain un poids peser sur eux : ils songeaient à l’effroyable menace qui pesait sur l’humanité.

	Valbius rompit le premier le silence :

	— Tout cela est parfait, nous voilà revenus à bon port et, demain, les routines habituelles nous reprendront. Je me demande si la leçon a porté et si nos dirigeants sauront prendre les mesures qui s’imposent…

	— Il faut réarmer à outrance ! affirma Aldendorf, profiter du délai qui nous est imparti pour créer une flotte puissante.

	— Professeur, vous aurez un rôle de tout premier plan à jouer. Les limiers peuvent rendre de grands services, ajouta Von Talquist ; il faut vous remettre immédiatement à la tâche…

	— Sans aucun doute, cher ami. Telle est mon intention. D’ailleurs, ces séons d’Epsilon Gemini doivent présenter un énorme intérêt… Il faudra retourner là-bas.

	— Laissez-nous un peu respirer, de grâce…, commença Yamato.

	Un ronflement sonore lui coupa la parole.

	Masuric, effondré dans un fauteuil, reposait du sommeil du juste.

	— … Allons ! Ce soir, conclut le médecin, il faut suivre son exemple. A chaque jour suffit sa peine. L’avenir nous dira si nos tribulations ont servi à quelque chose…

	Nos amis se serrèrent la main, et chacun regagna son logis sous le ciel constellé d’étoiles.

	Ronson et Audry soutenaient Masuric ; ils ne pouvaient s’empêcher de chercher, parmi les constellations, l’emplacement de Terms.

	Une grande lassitude s’empara d’eux à la pensée de la tâche qu’il restait à accomplir avant que la Terre puisse de nouveau jouir d’une paix durable.

	L’immensité du firmament contenait tant d’inconnues…

	 

	 

	FIN
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